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LA FILLE DE MADAME ANGOT 

Il y a des types fortunés en littérature, ce sont ceux-là qui, nés 
du fond même de l’humeur nationale, incarnent en eux une épo­
que, une caste et, sous le costume d’un régime passager, raillent 
avec gaîté un ridicule éternel. Parmi toutes ces satires vivantes 
montrées depuis près d’un siècle par nos théâtres, je n’en sais pas 
de plus curieuse, de plus amusante, de mieux portante, de plus 
vraiment parisienne et gauloise que cette figure toute en belle 
humeur de la poissarde madame Angot.

Madame Angot est, comme tous les types devenus populaires, 
comme Figaro, comme Chauvin, comme Rohert-Macaire, comme 
Joseph Prudhomme, la personnification de toute une classe d’êtres 
vivants. C’est en même temps une création purement historique. 
Cette grosse mère, réjouie, dodue et moustachue, résume drôlati- 
quement la période qui va de la chute de la Royauté à la chute de 
l’Empire, l’heure bénie pour les enrichis et les parvenus, le moment
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bizarre, impossible et pourtant réel où les fournisseurs et les riz- 
pain-sel, les La Rivaudière et les Madame La Ressource forment 
une ronde avec accompagnement de sons de pièces d’or.

Madame Angot est une sorte d’Ouvrard femelle qui s’étale dans 
sa corpulence parmi les fêtes du Directoire et les éblouissements 
de l’Empire. On la voit partout, onia rencontre partout, dans ces 
temps de fièvres, de luttes, do spéculation, de batailles, de gran­
deur, de folies qui ressemblent si fort à la période troublée et 
innommée que nous traversons. Le théâtre chante les prouesses 
comiques de Mmc Angot sur tous les tons, la brochure raconte ses 
exploits, la caricature lègue ses aventures à la postérité. Une seule 
pièce, payée ;>00 francs à son auteur, donne au théâtre de la Gaîté 
(théâtre d’Emulation), en 1797, plus de 200,000 francs. C’est 
Madame Angot, ou lu Poissarde parvenue. Avant tout, en effet, dans 
l’ordre des types — inventés par les hommes et plus vivants parfois 
que des êtres humains, — Mme Angot est une femme de la halle, 
grosse, grossière, forte en gueule comme une servante de Molière, 
le cou charnu, enguirlandé d’une lourde chaîne de montre, ses 
doigts énormes alourdis de bagues plus larges que celles des che­
valiers romains, le bonnet sur l'oreille et le tablier rouge au ventre. 
Mme Angot a ses iii3res allures toujours et ses libres entrées presque 
partout. Elle se présente comme un ouragan ; elle va, vient, brise, 
parle haut, étonne, détonne et jargonne. Elle a, dans l’ordre réel, 
une sorte de représentation très-fidèle ; c’est la première femme de 
Junot,ou plutôt encore c’est la légendaire duchesse de Dantzig, celle 
qui, arrêtée par un huissier à la porte des Tuileries, répond : 
— Annonce la maréchale Lefebvre. Et, comme l’huissier demeure 
interdit : « — Eh bien, quoi? Ça te la coupe, mon fiston?

Madame Angot est bien vraiment la femme et la bonne femme 
de ces généraux improvisés, de ces héroïques palefreniers devenus 
colonels, de ces soldats qui enlevaient leurs épaulettes à la pointe 
de leur sabre, et comme à la force du poignet. Elle a été tour à tour 
vivandière et harengère, et maintenant elle est, comme on dit, 
femme de la nouvelle France, millionnaire, le poing sur la hanche 
et le cœur sur la main. Les parvenues du premier Empire et celles 
des dernières années de la République devaient, à coup sûr, plus 
ou moins se reconnaître dans ce personnage bruyant, ridicule et 
bon enfant.
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Madame Angot, avant ce succès écrasant qui a accueilli, au 
théâtre des Folies-Dramatiques, la Fille clc Madame Angot, avait subi 
déjà bien des aventures théâtrales. La première œuvre où elle 
ligure date de 1796 ; c’est Madame Angot, ou la Poissarde parvenue, 
du citoyen Eve, dit Maillot. Elle fit courir toute la ville. Cette satire 
amusait profondément la foule aux dépens des trafiquants, des 
agioteurs, des mayotets du Perron de la rue Vivienne, des fournis­
seurs tranchant déjà du hobereau, de tout ce monde interlope né 
de l’orage de la Révolution. Madame Angot faisait chaque soir des 
recettes fabuleuses. L’acteur Corsse (Labenette Corsse), venu de 
Bordeaux, obtenait uu éclatant succès de rire sous le travesti de la 
poissarde. Le vaudevilliste Jean Aude, qui signait parfois ses 
pièces « M. Aude, de l'Académie des arts et des sciences de Sicile », 
Aude, qui devait écrire Madame Angot au sérail, parle ainsi de Fac­
teur Corsse dans sa Critique de Madame Angot' (car Aude, disciple 
de Molière, se critiquait lui-même en plein théâtre, s’il vous plaît, 
comme l’auteur de Y Ecole des Femmes) :

« Madame Angot au Sérail fut représentée cent soixante-dix fois 
« dans sa nouveauté. Feu Labenette-Corsse y déploya tant de 
« verve comique, tant de chaleur, tant de naturel et de vérité, qu’il 
« se sacrifia, pour ainsi dire, à la fortune de son théâtre et de sa 
» famille. Le rôle pénible et long de Madame Angot au Sérail altéra 
« enfin la santé de cet excellent comédien, qui fut aussi excellent 
« administrateur. »

Le comédien, d’ailleurs, avait gagné à ce rôle une popularité 
telle, que les chansons du temps l'opposaient, sans sourciller, à 
Napoléon lui-même :

Le Corse de Madame Ango 
N'est pas le Corse de la Corse,
Car le Corse de Marengo
Est d’une bien plus dure écorce!

Chaque soir, lorsque Corsse jouait Madame Angot au Théàlre- 
d’Émulation (théâtre de la Gaîté), avant de transporter Madame

1 Théâtre de l’Ambigu-Comique, 10 février 1S17.
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Angot au Sérail sur le théâtre de l’Ambigu, l’affiche portait ces 
mots : « Spectacle demandé par le Directoire », ou « Spectacle demandé 
« par les ambassadeurs. — La salle sera éclairée en bougies. » Et il 
fallait entendre les bravos dont on couvrait la pièce de Maillot, 
lorsqu’arrivait la lutte à coups de langue entre la liarengère 
Mmc Angot, la parvenue, et Mlle Bernard, sa cousine, demeurée 
dame de la Halle. La femme de la Halle est un type toujours ap­
plaudi au théâtre. Elle a la franche allure moliérescjue, du sang- 
gaulois et le verbe clair d’un Parisien delà Fronde. Ce duo, bra­
vement écrit à la Yadé, avec l’aplomb du catéchisme poissard, 
était le grand succès de la soirée, et, comme l’air cle bravoure, at­
tendu entre Corsse et la citoyenne Corsse.

fi
« Madame Angot, disait MUo Bernard, sait bien qu’elle n’a pas 

« toujours eu des fauteuils pour se carrer, et avant que son père défunt 
« n'ait reçu la succession de son grand-oncle, il était toujours prêt à 
« tirer un Hard avec les dents. C’est pas que je l’en blâmons, au moins, 
« bien au contraire, car c’est de cette façon-là qu’il a ramassé des 
« noyaux', mais, dame! alors sa mère ne marchait pas la tête levée! »

Et, à cette apostrophe, Mmc Angot, les poings sur la hanche, ré­
pondait, cette fois tout à fait en poissarde :

« Qu’appelles-tu, satanée? Je ne marchais pas la tête levée? Sais-tu 
« que la patience m’échappe, à la fin? Ai-je jamais dû un sou à quel­
le qu’un ? Dis donc, eh ! langue de couleuvre, apprends que de ma vie 
« vivante je n’ai reçu d’assignation, et qui que ce soit n’a pu me dire 
« dans la nie : Paye-moi ce que tu me dois ! V’la-ti pas encore un biau 
« fruit de nature, pour venir insolenter le monde ! Apprends que tout ce 
« que j’ai est à moi, ça ne doit rien à personne, et toutes les médisances 
« ne m'ôteraient pas seulement un fétu ! On te connaît, toi, pour ce que 
« tu es! C’est la discorde en personne! » Etc., etc.

Nous avons montré dans ce roman où nous avons nous-même 
mis en œuvre les mœurs du Directoire, les Muscadins, combien le 
public battait des mains à ce soudain retour de la harengère vers 
les façons du carreau de la Halle. La salle trépignait. Les ven­
deuses de marée, venues dix ou vingt fois de suite pour entendre 
la pièce, criaient à l’acteur Corsse : Bravo, mon fiston! ou Hardi, 
ma’me Angot!



POMPONNET, LE FIANCE DE CLAIRETTE

Costume dessiné par A. GRÉVIN.
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Ce type de Madame Angot, que le citoyen Èvc, dit Maillot, ve­
nait ainsi, grâce à un admirable acteur, de mettre à la mode, 
avait déjà, nous dit-on, paru sur le théâtre. M. de Marescot a ren­
contré ce personnage dans le Déjeuner cle la Râpée, discours pois­
sard de L’Ecluse, mis à la scène, sous le même titre, par E. Delautel, 
dans une pièce jouée au boulevard, en novembre 1707, sur le théâtre de 
mademoiselle Gaussèrent. « Line demoiselle Angot, bile d’une frui- 
« tière, a épousé un financier. Elle revient à la Halle causer et 
« boire avec ses anciennes amies, marchandes de poissons, d’oran- 
« ges et de pommes cuites ; elle a gardé le langage de son premier 
« état qui contraste avec sa fortune nouvelle »

Mais, en dépit de ces découvertes, la première Madame Angot 
fut celle de Maillot (1796). Puis vint le Père Angot de Dorvignv 
(1797), également au théâtre d’Emulation. La même année, on joue 
la Mort de Madame Angot au théâtre Lazari, les Amours de Madame 
Angot au théâtre des Jeunes Artistes, le Père Angot ou le Mariage de 
Manon au théâtre sans prétention. En 1798, Madame Angot dans son 
ballon apparaît au théâtre Cité Variétés, Encore Madame Angot aux 
Délassements-Comiques. En 1799, Maillot donne encore au théâtre 
d’Emulation le Mariage de Manon ou la suite de Madame Angot, et 
c’est toujours l’acteur Corsse qui joue la poissarde. Madame Angot, 
dans cette comédie en un acte, marie sa fille Nanon qu’elle croit, 
un moment, comme elle le dit, vendangée. En 1800, avec le siècle 
qui naît, Madame Angot au Sérail de Constantinople entre à l’Àm- 
bigu, tambour battant. Aude, le chevalier Jean Aude, — chevalier 
de Malte, s’il vous plaît, et cependant simple vaudevilliste, — l’au­
teur de Cadet-Roussel barbier et de Cadet-Roussel misanthrope, le 
couvrait encore, ce type bouffon, de sa popularité d’auteur drama­
tique applaudi. Et sa Madame Angot au Sérail de Constantinople, ces 
trois actes de grosse gaieté et de pure folie devaient être utilisés 
plus tard, lorsqu’on écrivit Mademoiselle Déjazet au Sérail.

Et ce ne fut pas tout. En 1801, voici le Repentir de Madame Angot 
ou le Mariage de Nicolas (théâtre de la Gaîté), Madame Angot dans 
son grenier (Jeunes Artistes), deux ans après Madame Angot au 
Malabar (Porte St-Martin, 1803), et les Dernières Folies de Madame

1 Le Théâtre, revue bi-mensuelle. N» du l« janvier lS7o.
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Angot. On imprima l’Histoire populaire de Madame Angot, reine des 
Halles; on mit à la mode un jeu nouveau qui s'appela le Jeu de 
madame Angot : c’était une rage, une passion, un délire. Vadé avait 
chanté madame Angot, mais ce n’étaient pas seulement les 
bouchons de la Râpée, c’étaient encore les salons de la Chaussée- 
d’Antin qui retentissaient de la gloire de cette femme illustre.

C'est, ce type amusant, curieux, si bien campé et si bien venu 
que les auteurs de la Fille de Madame Angot ont fait revivre. 
M. Siraudin le connaissait pour l’avoir bien des fois rencontré 
dans ses recherches de bibliophile ; il l’a évoqué et, tout chantant, 
grâce aux couplets de Clairville, la chanson faite homme, et à l’es­
prit do Victor Koning, il l’a fait revivre. Et si bien que la fille de 
la poissarde chante encore et fredonne aux oreilles des gouvernés :

Ce n'était pas la peine vraiment 
De changer de gouvernement !

Madame Angot, s’il faut en croire son historien, avait, en effet, 
une fille qu’elle maria à un certain Fanfan, négociant marseil­
lais. La mère et la fille furent donc, ajoute la chronique, prises par 
des corsaires barbaresques et vendues comme esclaves à Tunis. Ce 
n’est point là la tradition qu’ont suivie les auteurs de la Fille de 
Madame Angot. Cette fille, la petite Clairette, est l’enfant de la halle 
et de la balle. Elle a été élevée sur le carreau du marché des Inno­
cents. Elle a pour camarade de pension Mllc Lange, la maîtresse 
de Barras. On va la marier au perruquier Pomponnet, qu’elle 
n’aime pas, et, pour fuir ce mari, elle chante publiquement une 
chanson réactionnaire qui la conduit droit en prison.

Voilà comment cela se mène!

Mais le refrain de Charles Lecocq, mais cette musique alerte, en­
traînante, gaie, colorée, bien française, est sur toutes les lèvres et 
dans toutes les mémoires. On l’a chantée à Bruxelles d’abord, puis 
à Paris, puis dans le monde entier. Quelque voyageur l’entendra, 
un de ces jours, au fond des pampas, comme jadis la Normandie. 
de Bérat, qu’on chantait jusqu’en Chine. M"° Luigini, puis
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Mllc Paola Marié, pimpante, railleuse, endiablée, puis MUc Zulma 
Bouffar et Mllc Yan-Ghell ont tour à tour chanté les chansons do 
Clairette, tandis que MUe Desclauzas donnait un caractère définitif 
au coup de bonnet de cette MUc Lange, que Girodet exposa, une fois, 
par colère, en Danaé (et sans voiles) pour le salon de peinture.

De tout cela est né un succès sans exemple et bien expliqué par 
le charme singulier et l’attrait qui se dégagent de cette étrange et 
amusante époque du Directoire, pleine d’un brio endiablé! Les 
merveilleuses en robes de gaze, les muscadins aux collets noirs et 
aux habits verts que Debucourt nous représente, et dont les soldats 
ras tondus d’Augereau coupaient si bien, dans les rues, les cade- 
nettes prétentieuses ; les financiers gorgés des dépouilles d’autrui, 
Trénitz, le danseur à la mode dans les salons, Ange Pitou, le polé­
miste en chansons, célèbre dans les rues, les maraîchères et les forts 
de la halle, les bals et les crins-crins de cette époque dansante : tel 
est ce tableau, un des plus gais qu’on nous ait jamais montrés au 
théâtre et dont on peut dire : Il a amusé sans grossièreté et fait 
rire, comme riait la mère Angot d’autrefois, de bonne grâce et de 
grand cœur.

•Jules CLARETIE.

t
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ACTE PREMIER

Le théâtre représente un petit coin du carreau de la halle. — Les maisons au 
fond disparaissent sous les affiches, les murs en sont couverts... On lit de 
tous côtés: Propriété nationale à vendre; Jardin de Tivoli, Jardin d’Idalie, 
Bagatelle, et toutes les affiches du temps. —A la gauche du public (toutes les 
indications sont prises de la gauche du spectateur), une boutique de perruquier 
avec cette enseigne : Pomponnet, perruquiei'-barbier. — A droite, une autre 
boutique avec cette enseigue : Clairette, fleuriste, — Les deux boutiques sont 
fermées; on lit sur une pancarte aux deux portes • Fermée pour cause de ma­
riage.
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SCÈNE PREMIÈRE

BUTEUX, CADET, GUILLAUME, JAVOTTE, THÉRÈSE,

PORTS et DAMES DE LA HALLE, tous endimanchés, ensuite POM~
PONNET et BABET.

INTRODUCTION. - LA NOCE,

CHŒUR.

Bras dessus, bras dessous,
Tous ensemble 

Qu’on se rassemble;
Bras dessus, bras dessous,

Rendons-nous 
Près des nouveaux époux !

TOUS LES HOMMES se rendent à gauche.

Oh là ! Pomponnet, oli là!

POMPONNET, paraissant à la fenêtre.

Me voilà, me voilà!

TOUS.
Vive le marié !

POMPONNET.

Grand merci, je descends

Est-il pressé !
BUTEUX.
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CADET.

Je le comprends.

TOUTES LES FEMMES, appelaut à droite.

Clairette, Clairette, Clairette

tfttiSC

BABET, paraissant à la fenêtre,

Mademoiselle n’est pas prête 1

TOUS

Comment! encore à sa toilette?

OM|
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BABET.

Nous sommes en train d’arranger 
Son bouquet de fleur d’oranger

POMPONNET, qui vient d'entrer en grand costume de marié et un gros 
bouquet A son côté.

De la fleur d’oranger,
Vous parlez, me voilà 1 
La fleur d’oranger, ah !
A moi cette fleur-là !

COUPLET.

Aujourd’hui, prenons bien garde 
A ce bouquet plein d’appas,
Je permets qu’on le regarde,
Mais que l’on n’v touche pas!
Seul je prétends en cachette 
Le tenir en mon pouvoir,
Et je me fais une fête 
De le détacher ce soir !

Ah ! d’avance,
Quand j’y pense !
Quel effet 
Cela me fait !

ENSEMBLE :

LE CHŒUR. POMPONNET.

Quand d’avance Ah ! d’avance,
Il y pense, Etc., etc.

Ah ! quel effet 
Ça lui fait.
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POMPONNET

Je l’entends, elle soupire,
Sans même savoir pourquoi,
Son bouquet semble me dire :
Grâce pour elle et pour moi !
Mais une double conquête 
Me livrant femme ét bouquet,
De l’innocente Clairette 
Fait madame Pomponnet!

Ah! d’avance, etc., etc.

REPRISE DE L’ENSEMBLE

BABET
Voici la mariée !

POMPONNET 

Ah ! c’est elle !

TOUS
Silence !

SCÈNE II

Les Mêmes, CLAIRETTE et ses Demoiselles d’iionneur.

CHŒUR

Beauté, grâce et décence,
Modèle d’innocence i 

La voilà !
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Mais encore embellie ;
Voyez qu’elle est jolie 
Sous ce costume-là !

(Pendant toute la scène, Clairette doit avoir les yeux baissés et tout l'embarra3

d'une Agnès.)

LES, HOMMES.

Viens embrasser tes pères !

LES FEMMES.

Viens embrasser tes mères !

POMPONNET.

Pour la chiffonner, grand merci !
(à Clairette.)

N’embrassez que votre mari !

CLAIRETTE.

Non, ce serait me chiffonner aussi !

CADET.

Elle a raison, arrière !
(il fait pirouetter Pomponnet.)

JAYOTTE.

Eli bien, Clairette,
Que dis-tu de ce jour de fête ?

CLAIRETTE.

Ce que j’en dis ?

LES FEMMES.

Sans embarras,
Allons parle !

CLAIRETTE.

Je ne sais pas !
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ROMANCE

I

Je vous dois tout, moi, l’enfant de la halle. 
Vous m’avez dit : Il faut te marier,
Et par devoir, tendresse liliale,
J’ai consenti sans me faire prier.
Mais je ne sais à quoi cela m’engage,
Si ça me plaît, ou si ça me déplaît.
Que puis-je, hélas ! dire du mariage,
Je ne sais pas seulement ce que c'est.

‘ALw’ij

f i fjj’I&i
Bit

«

EN CHŒUR.
Que d’innocence et de candeur ! 

POMPONNET.

Elle ne sait rien, quel bonheur

liv. 2.
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CLAIRETTE.

Il

J’étais restée à trois ans orpheline,
Vous m’avez fait tout apprendre, excepté 
Que du mari que le sort lui destine 
La femme doit subir l’autorité.
Pour nous charmer en nous donnant un maître 
Le mariage a, dit-on, maint secret;

* Et j’en serai très-contente peut-être,
Quand seulement je saurai ce que c’est.

CHŒUR.

Que d’innocence et de candeur ! 

BTJTEUX.

Eh bien ! partons sans plus attendre 

CADET.

Il est trop tôt en vérité,
Nous ne pouvons encore nous rendre 
A la municipalité.

POMPONNET.

Ah ! pour moi, dans cette journée, 
Chaque minute est une année ; 
Rendons-nous-y tout doucement. 
Dans le temple de l’hyménée 
J’attendrai plus patiemment.

/

REPRISE DU CHŒUR.

Bras dessus, etc.
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SCÈNE III.

Les Mêmes, AMARANTHE.

AMARANTHE, accourant 

Arrêtez !

POMPONNET.

Comment ?

AMARANTHE, à Pomponnet

Un obstacle, pour le moment, 
S’oppose à votre mariage.

TOUS.

Un obstacle !

POMPONNET.

O ciel ! je frémis !
/

AMARANTHE.

Rassurez-vous, mais je ne puis,
Rien vous dire devant Clairelte.

(A Clairette.)

Rentre chez toi, mais reste prête, 
ne s’agit que d’un retard ;

Nous viendrons te chercher plus tard !

/
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CHŒUR GÉNÉRAL.

Quel est donc ce mystère ?
Nous allons l’éclaircir, j’espère :
Mais pour le moment je sais bien 
Que c’est à n’y comprendre rien !

(Pendant ce dernier chœur, on a fait rentrer Clairette que Babet seule a suivie.)

SCÈNE IV.

Les Mêmes, moins CLAIRETTE et BABE

GUILLAUME.

Voyons, qu’est-ce que c’est donc?

TOUS.

Parle !
BUTEUX.

Tu nous fais bouillir !

POMPONNET.

Je dessèche.
AMARANTHE.

Eh ben! mes enfants, nous sommesHans de jolis draps !

CADET.

Mais dans quels draps donc que nous sommes ?
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AMARANTHE.

Vous vous rappelez tous que, lorsque cette pauvre ma­
dame Angot a passé de vie à trépas, pauvre comme une 
Madeleine, elle qui avait été si riche, et n’ayant plus au 
monde qu’une petite fille née au sérail de Constantinople..?

TOUS.

Eh ben ? eh ben ?
AMARANTHE.

Eh ben, nous n’avons pas hésité une minute... Nous nous 
sommes dit : Puisqu’elle n’a plus ni père ni mère, elle sera 
l’enfant de la halle... Et ça une fois dit, (aux hommes ) vous

/



êtes tous devenus ses pères, (aux femm.es) et nous sommes 
toutes devenues ses mères !

THÉRÈSE.

Pardine, si nous savons ça !

GUILLAUME.

A quoi bon nous le rappeler ?

AMARANTHE.

Eh ben ! mes petits agneaux, ce jour-là... nous avons fait 
une bêtise !

TOUS.

Une bêtise ?
AMARANTHE.

Eh ben ! la petite fille avait trois ans, et il y en avait cinq 
que le père Angot était défunt !

TOUS.

Ah !

AMARANTHE.

Comme elle n’avait pas d’acte civil, nous sommes allés à 
la municipalité et avons déclaré à l’autorité que la petite 
était l’enfant de monsieur et madame Angot

Eh ben ?
TOUS.

AMARANTHE.

Nous n’avions pas réfléchi à ça, et depuis, personne ne 
s en était seulement douté. Mais hier, un billet anonyme a
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été adressé à la municipalité. Le billet disait ça. On a été 
aux preuves, on a consulté les registres, et c’était vrai. 
Clairette est venue au monde deux ans après que son père 
en était sorti !

POMPONNET.

Comment, ma femme n’est pas la bile de son père ? Mais 
alors, de qui donc est-elle la bile ?

AMARANTHE.

Dame ! puisque sa mère était alors au sérail de Constan­
tinople... c’est peut-être la fille du Grand Turc!

POMPONNET.

Ma femme aurait du truc... du Turc dans le sang!... 
J’épouserais la fille d’un pacha à trois queues !... Quel hon­
neur pour un perruquier !

BUTEUX.

Qu’est-ce que ça fait au maire, ça ?

AMARANTHE.

Au maire? Ça ne lui fait rien!... mais il dit qu’il faut 
absolument que nous lui trouvions un autre père !

TOUS.

Ah!
AMARANTHE.

A moins que le futur ne se contente de celui-là.

POMPONNET.

Moi?... qu’est-ce que ça me fait? Est-ce que j’épouse son
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père?... Est-ce qu’en l’épousant je n’épouse pas un trésor?

GUILLAUME.

Oh ! ça, tu peux t’en vanter !

JAVOTTE.

Chargés de lui servir de parents, nous n’avons pas regardé 
à la dépense...

n

«

CADET.

Elle a reçu une éducation de marquise !

AMARANTHE.

Tu peux dire de duchesse, et dans le premier pensionnat 
de Paris.
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THÉRÈSE.

Aussi c’est sage, c’est modeste, c’est innocent !

POMPONNET.

Oh ! pour innocente.., elle est même trop innocente.

WSSL

CADET.

Tu t’en plains ?
POMPONNET.

Oui, parce que ça l’empêche de me regarder.

JAVOTTE.

Quelle différence avec sa mère !

LIV. 3.
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POMPÔNNET.

Ah ça, mais, puisque vous l’avez connue, cette fameuse 
madame Angot, est-ce que c’est vrai tout ce qu'on raconte 
sur el e ?

ÀMARAN.THE.

Si c'est vrai ! écoute ça, fiston.

COUPLETS D)

I

Marchande de, marée,
Pour cent mille raisons 
Elle était adorée 
A la halle aux poissons.
Jours, fêtes et dimanches,
Quand on l’asticotait,
Les deux poings sur ses hanches, 
Elle se disputait.

Très-jolie,
Peu polie,

Possédant un gros magot;
Pas bégueule,
Forte en gueule,

Telle était madame Angot!

TOUS.

Très-jolie,
Etc., etc.

(1) Voir la musique de ces couplets à la üu du m acte.
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A5IARANTHE.

II

En ballon elle monte,
La voilà dans les airs ;
Et plus tard elle affronte 
Les mers et les déserts. 
Au Malabar, captive,
La croyant veuve, hélas ! 
On veut la brûler vive, 
C’est la mode là-bas ! 

Folle et grave,
Elle brave

Ballon, tempête et fagot;
Le tonnerre 
N’eût pu faire 

Recaler la mère Angot.

TOUS.

Folle et grave,
Etc., etc.

AMARANTHE.

III

Enfin toute sa vie,
Elle a voyagé ; mais,
C’est surtout en Turquie 
Qu’elle eut un vrai succès.
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Malgré ses cinq cents femmes,
Le Sultan, certain soir,
Brûlant de mille flammes.....

» Lui jeta le mouchoir.

Très-jolie,
Etc., etc.

POMPONNET.

Comment ! le grand Turc a cinq cents femmes, et moi je 
n’en ai pas encore ! Vite à la municipalité ! (Bruit au dehors.)

BUTEUX.

Qu'est-ce qui se passe donc là-bas ?

AMARANTHE.

Ah ! vive Dieu ! c’est cet aventurier d’Ange Pitou !

GUILLAUME.

Comment ! il est sorti de prison

THÉRÈSE.

Est-ce qu’il n’en sort pas toujours ?

CADET.

Ça, c’est vrai que je ne sais pas comment il fait son compte ; 
mais toutes les semaines on l’arrête, et trois jours [après, 
on le retrouve chantant sur la place publique !

JAVOTTE.

Et de jolies chansons !
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AMARANTHE.

Des chansons contre le Directoire !

POMPONNET.

S’il ne s’en prenait qu'au Directoire, ça m’affligerait, parce 
que je suis le perruquier de mademoiselle Lange, ia quasi 
reine du moment. Mais, non content de ça, vous savez que 
ce scélérat de Pitou s’avise de tourner autour de ma fiancée !

BUTEUX.

Oh ! pour ça, mon garçon, tu peux dormir tranquille.

GUILLAUME.

Nous sommes là, nous !

LES FEMMES.

Et nous donc !
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POMPONNET.

C’est juste; ce n’est pas quand une fille a autant de pères 
et de mères, qu’un séducteur est à craindre pour son mari.
(Nouveau bruit au dehors.)

JAYOTTE.

Les voilà qui se.....séparent......

THÉRÈSE.

Ange Pitou vient de ce côté !

GUILLAUME.

Ne l’attendons pas, partons !

CADET.

Au contraire, il faut qu’il sache que Clairette se marie !

ANGE PITOU, au dehors.

Oui, oui, c’est convenu ! dans une heure, à la place ordi­
naire ! (Entrant.) et je vous en chanterai de toutes les cou­
leurs !

SCÈNE Y.

Les Mêmes, ANGE PITOU

BUTEUX.

Te v’ià donc sorti de prison, toi ?



ANGE PITOU.

Tiens, toute la haile endimanchée !

GUILLAUME.

On ne finira donc pas par te pendre?

ANGE PITOU.

Jamais, Guillaume, jamais ! J’en suis à ma cinquantième 
arrestation. Libre aujourd'hui, je serai peut-être arrêté 
ce soir ; mais on me relâchera demain, et c’est toujours 
comme ça!

CADET.

Mais qui donc es-tu?

ANGE PITOU.

Les uns disent que..-, je n’ai pas de famille; les autres 
que j’appartiens à M. de Rohan ; tout le monde connaît mon 
histoire excepté moi, qui ne sais ni qui je suis ni d’où je 
viens. Mais pourquoi donc tous ces bouquets?

A M A R A N T H E.

Nous sommes de noce.

ANGE PITOU.
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ANGE PITOU.

Tiens, c’est cet imbécile de Pomponnet!

POMPONNET.

Citoyen

ANGE PITOU.

Mes compliments sincères...

POMPONNET.

Je reçois les compliments ; mais le nom d’imbécile, je ne 
l’accepte pas!

ANGE PITOU.

Je le retire.

POMPONNET.

A la bonne heure!

Et vous épousez?

Notre fille.

ANGE PITOU.

CADET.

AMARANTHE.

L’enfant de la halle.

TOUS.

Clairette !
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ANGE PITOU.

Clairette !.. Ah! cest Clairette! (S’inclinant devant Pomponnet.) 

Mes compliments réitérés...

BUTEUX.

Et à ce propos, mon garçon, je suis bien aise de te dire 
que l’honneur de notre gendre nous est aussi précieux que 
le nôtre.

CADET.

M\rr

Et que si jamais un godelureau venait roucouler près de 
madame Pomponnet...

GUILLAUME.

C’est à nous qu’il aurait affaire...

LIV. 4.
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TOUS LES HOMMES.

A nous tous.

ANGE PITOU.

Pourquoi me dites-vous ça?

CADET.

Pour que tu le saches. Et maintenant, les enfants, par­
tons ! partons !

TOUS.

Partons !

REPRISE DU CHOEUR.

Très-jolie, peu polie, etc.

SCÈNE VI.
«•

ANGE PITOU, seul

Ah! elle se marie... malgré toutes ses promesses... mal­
gré la menace que je lui ai faite de me tuer, si elle épousait 
cet imbécile... elle l’épouse.. Eh bien, soit ! Dieu merci, les 
consolations ne me manqueront pas ! Témoin ce billet qu’une 
vieille femme m’a remis à la sortie du Petit-Châtelet. (Lisant) 

« Citoyen, trouvez-vous demain à quatre heures à votre 
« place ordinaire, en face le portail de Saint-Germain-l’Au- 
« xerrois. La personne qui vous remet ce billet viendra
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« vous y chercher, et vous la suivrez quand elle vous aura 
« dit : Je viens de la part de celle qui veille sur vous ! » Celle 
qui veille sur moi, c’est une femme !

RONDEAU.

Certainement j’aimais Clairette ;
Mais dois-je mourir de chagrin, 
Quand peut-être une autre conquête 
Peut me venger de son hymen?

Ce billet parlant à mon âme 
D’un style qui n’est pas commun, 
Pour trahir une noble dame 
Exhale le plus doux parfum !

Certainement j’aimais Clairette,
Et, certes, je n’ai pas changé. 
Certainement je la regrette,
Mais une autre m’a protégé !

Cela prouve qu’elle est puissante!
Or, sans beauté pas de pouvoir ! 
Conclusion : elle est charmante.
Ah! que je brûle de la voir!

Certainement j’aimais Clairette!
Mais elle se marie, hélas !
Faut-il qu’un scrupule m’arrête, 
Quand elle-même n’en a pas ?
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Et puis l’inconnu, le peut-être 
Ont pour nous un charme divin.
Et l’inconnu, pour le connaître,
Au rendez-vous j’irai demain!

Mais sans renoncer à Clairette,
A sa conquête qui me plaît.
Et nous verrons lorsque Clairette 
Sera madame Pomponnet.

ANGE PITOU.

Que vois-je?

SCÈNE VII.

ANGE PITOU, CLAIRETTE, BABET.

CLAIRETTE, à Babet.

Tu as bien compris, veille sur nous !

BABET.

Mais, mamzelle, vous n’y pensez pas.

CLAIRETTE.

Tiens-toi sous les piliers, là-bas, et si tu les vois reve­
nir, aucours vite !
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BABET.

Ah! le iour de son mariage!

CLAIRETTE, marchant résolûment a Pitou

Eh bien ! vous ne me faites pas compliment cle ma toi 
lette ?

vNGE PITOU.

Ah ! elle est forte, celle-là !

CLAIRETTE

Ah! à propos, je la sais, votre chanson
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ANGE PITOU.

Ma chanson !

CLAIRETTE.

Oui, la nouvelle... celle que vous m’avez donnée il y a 
trois jours... Oh ! elle est bien méchante !

ANGE PITOU,

Il s’agit bien... Comment, Clairette, c’est quand je vous 
vois sous ce costume.

CLAIRETTE.

Ah! oui, je comprends, vous n’aimez pas ce costume-là?

ANGE PITOU.

A vous parier franchement...

CLAIRETTE.

Le fait est que je devrais être mariée à l’heure qu’il est...

ANGE PITOU.

Mariée?

CLAIRETTE.

Mais j’ai trouvé un moyen de retarder la cérémonie.

ANGE PITOU.

Elle est retardée?...
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CLAIRETTE.

Malheureusement mon moyen .n’a qu’à moitié réussi.

ANGE PITOU.

Alors ?

CLAIRETTE.

Alors, il faut en chercher un autre.

ANGE PITOU.

Si j’étais à votre place il serait vite trouvé !

CLAIRETTE.

Vous en avez un ?

ANGE PITOU.

Bien simple : dire que nous nous aimons.

CLAIRETTE.

Mais c’est vous-même qui ne le vouliez pas !

ANGE PITOU.

Oh ! certainement, je ne voulais pas que vous parliez de 
moi, de moi qui ne suis rien, qui n’ai rien; mais vous, 
vous pourriez refuser l’affreux mari qu’on vous donne...

CLAIRETTE.

Affreux! D’abord Pomponnetn’est pas affreux... il est 
même très-gentil, Pomponnet.
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ANGE PITOU.

Ah ! vous trouvez ?

CLAIRETTE.

Et puis j’ai déjà refusé dix-neuf prétendus, et -vous savez 
bien que pour me faire accepter celui-là, mes pères et mères 
m’ont dit qu’il y allait de leur bonheur ; que je n’avais 
aucun motif de refuser, et que si je refusais, je les réduirais 
tous au désespoir; que puis-je faire? Je leur dois tout à ces 
braves gens.

ANGE PITOU.

Alors vous vous mariez par reconnaissance ?

CLAIRETTE.

Oh ! non, ça n’ira pas jusque-là ! d’autant plus que vous 
m’avez dit que si je me mariais, vous vous tueriez !

ANGE PITOU.

Oh ! pour ça !

CLAIRETTE.

Vous le feriez, je le sais bien... aussi voyez mon embarras : 
sijel’épouse, vous vous tuez ; si je ne l’épouse pas, je déses­
père toute ma famille.....Ah ! si ma mère s’était trouvée à
ma place ! .

ANGE PITOU.

Madame Angot ?
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CLAIRETTE.

C’est elle qui n’aurait pas été embarrassée.

ANGE PITOU.

Qu’aurait-elle pu faire?

CLAIRETTE.

C’est ce que je cherche !

ANGE PITOU.

Cherchons ensemble !
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D U O.

ENSEMBLE.

Pour être fort on se rassemble,
Et ce moyen que nous cherchons,
En le cherchant tous deux ensemble, 
Peut-être nous le trouverons !

CLAIRETTE.

D’abord, je puis tomber malade !

ANGE PITOU.

Vous avez Fair de vous porter si bien

CLAIRETTE.

Certes, c’est un mauvais moyen.

ANGE PITOU. 

Une inutile reculade.

CLAIRETTE.

Non, non, non, ce n’est pas cela; 
Madame Angot n’aurait pas trouvé ça !

ENSEMBLE.

{bis)

Madame Angot n’aurait pas trouvé ça !
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ANGE PITOU.

Voilà peut-etre quelque chose 
S i j’assommais votre futur époux ?

CLAIRETTE.

L assommer

ANGE PITOU.

Hein ? que dites-vous 
Du moyen que je propose?

CLAIRETTE.

Non, non, non, ce n est pas ça; 
Madame Angot n’aurait pas trouvé ça !

ENSEMBLE.

Madame Angot n’aurait pas trouvé ça !

ANGE PITOU.

Si vous disiez à Pomponnet : 
Renonçez à ma main vous-même ; 
Ou bien avec celui que j’aime,
Je vous tromperai.

CLAIRETTE.

La se fait 
Mais ça ne se dit pas !

ANGE PITOU.

Hélas ! hélas ! nous ne trouverons pas !
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CLAIRETTE.

Consolez-vous, laissez-moi faire ;
Si rien ne vient rompre cette union ,

Au moment où monsieur le maire 
Me dira la phrase ordinaire,
Au lieu de : Oui. Je dirai : Non!

ANGE PITOU. \

Vous direz : Non ? f
> (bis.)

CLAIRETTE. \

Je dirai : Non ! /

ANGE PITOU.

Ah ! tant de charme et d’audace ;
Il faut que je vous embrasse.

CLAIRETTE.

Non, monsieur, daignez songer 
A mon bouquet d’oranger.

ANGE PITOU.

Ah! ce bouquet, lorsque j’y songe,
C’est pour en faire un doux mensonge. 

Clairette, un baiser de vous,
Ou je meurs à vos genoux !

ENSEMBLE.

CLAIRETTE.

Non, non, laissez-moi, de grâce !
Je ne veux pas que l’on m’embrasse.
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Pitou, craignez mon courroux ; 
Ah ! monsieur, que faites-vous ?

ANGE PITOU.

Non, non, pour lui pas de grâce, 
Il faut que je vous embrasse. 
Clairette, un baiser de vous,
Ou je meurs à vos genoux.

;3 â-

(A la fin du duo, au moment oû Ange Pitou embrasse Clairette, Larivaudière et 

Louchard paraissent au fond. Les deux amoureux jettent un cri et se sauvent 

Ange Pitou par la gauche, Clairette rentre dans la maison.)
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SCÈNE VIII.

LARIVAUDIÈRE, LOUCHARD.

LA RI VAUDIÈre.

Eh ! eh ! nous effarouchons des tourtereaux.

LO U CH AUD, regardant à gauche.

Mais cet homme qui..... se sauve.....c’est lui!...

LARIVAUDIÈRE.

Qui ? lui ?

LOUCHARD.

Celui dont nous parlions, Ange Pitou.

LARIVAUDIÈRE.

Le chansonnier réactionnaire ?

LOUCHARD.

Lui-même, j’en suis sûr!

LARIVAUDIÈRE.

Ainsi, l’on ne m’avait pas trompé, il est libre !...

LOUCHARD.

Que voulez-vous?... cela tient à du prodige!... Nous avons 
beau l’arrêter, le conduire au bureau central, le traîner
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I

■

!

devant les juges, le claquemurer dans un cachot, il se 
moque de tout cela : les juges l’acquittent ou son cachot 
s’ouvre. Je crois que cet homme est le diable!

LARIVAUDIERE.

Oui, le diable ; et il est libre ! c’est grave, c’est très-grave.

LOUCHARD

Pourquoi faire à ses chansons l’honneur de si fort les 
écouter?

LARIVAUDIÈRE.

D’abord, parce qu’elles sont très-dangereuses. Chanson­
nier réactionnaire et nomade, il ameute contre le Directoire 
toute la populace des halles et des carrefours. Mais ce n’est 
pas ça qui m’inquiète : j’ai su par un de mes valets, que 
j’avais chargé de le faire parler, qu’il est instruit de mes 
relations avec mademoiselle Lange ?

LOUCHARD.

Comment, il saurait?

LARIVAUDIÈRE.

Né me disais-tu pas que c’était le diable ? Et comprends-tu 
ce qu’une chanson faite par lui en ce moment sur mes 
amours avec la favorite de Barras pourrait amonceler d’o­
rages sur ma tète !

LOUCHARD.

Diable ! diable ! diable !
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LARIVAUDIÈRE.

Mon projet était d’aller le voir dans son cachot au Petit- 
Chatelet, j’avais même trouvé un moyen de lui donner le 
change.

LOUCHARD.

Ah ! vous aviez trouvé....

LARIVAUDIÈRE.

Tu sais que j’ai pour rival et pour compétiteur dans mes 
entreprises financières cet imbécile de Lavaujon? C’était 
sur lui que je voulais faire tomber les soupçons de cet Ange 
Pitou.

LOUCHARD.

Eh! mais.....
LARIVAUDIÈRE.

t

Au besoin même, j’aurais payé son silence ; mais à présent.

LOUCHARD.

Ma foi, l’occasion vous sert à merveille, Ange Pitou revient 
de ce côté

LARIVAUDIÈRE.

Laisse-nous; mais ne t’éloigne pas ! Si, malgré mes offres, 
il persévérait dans l’intention de me nuire...

LOUCHARD.

Nous l'arrêterions encore, mais il serait délivré demain.... 
Le voilà.....je vous laisse......
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SCENE IX.

ANGE PITOU, LARIVAUDIERE.

ANGE PITOU, entrant au moment où sort Louchard.

Enfin, ils se séparent!

LARIVAUDIERE

Diable ! comment entamer ?

ANGE PITOU, à paît.

Eh bien ! est-ce que celui-là ne va pas s'en aller?

A

BHM
s?»
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LARIVAUDIERE, à part.

Bah ! avec de l’or ! (Allant à lui.) N’est-ce pas au chansonnier 
populaire, au célèbre Ange Pitou, que j’ai l’honneur....

ANGE PITOU.

Oui, citoyen.

LARIVAUDIERE, souriant.

Recevez mes félicitations. J’estime fort votre talent et je 
partage vos convictions.

ANGE PITOU.

Ah ! Et où prenez-vous mes convictions ?

LARIVAUDIERE.

Bans vos chansons !

ANGE PITOU.

Peu h!

LARIVAUDIERE.

Elles sont admirables !

ANGE PITOU.

Grand merci !

LARIVAUDIERE.

Se moquer des ridicules, signaler les abus, flétrir les intri-

v
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gants, c’est bien, c’est beau, c’est brave; et tenez, à ce pro­
pos, j’ai peut-être à vous donner un sujet de chanson.

ANGE PITOU.

Ça ne m’étonne pas. De nos jours l’intrigue donne beau­
coup de sujets.

msÊïMPü

LARIVAUDIERE.

Vous avez entendu parler des nouvelles amours de la 
favorite avec le financier Lavaujon.

ANGE PITOU.
Vous croyez?
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LARIVAUDIÈRE

Je connais toute cette intrigue, et si vous voulez faire une 
chanson là-dessus...

ANGE PITOU.

Elle est faite.

LARIVAUDIÈRE.

Déjà?

ANGE PITOU.

Il y a trois jours, avant ma dernière arrestation ; je comp­
tais même sur elle pour me faire arrêter de nouveau.

LARIVAUDIÈRE.

Ah bah ! déjà faite !

ANGE PITOU.

Par exemple, nous ne sommes pas du tout d’accord..

LARIVAUDIÈRE.

Comment ?

ANGE PITOU.

Vous accusez de cette intrigue cet imbécile de Lavaujon, 
et moi j’en accuse ce coquin de Larivauclière !

LARIVAUDIÈRE

Hein ! vous osez dire?..
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ANGE PITOU.

Oh ! Je suis bien renseigné. Mademoiselle Lange, la comé­
dienne du théâtre Feydeau, est pour l’instant la favorite de
Barras, et en même temps..... comment dire cela ?.....en
même temps que la protégée de Larivaudière.

LARIVAUDIÈRE.

Monsieur...

ANGE PITOU.

Et c’est par elle que Larivaudière obtient de Barras les 
biens promis à Lavaujon.

LARIVAUDIÈRE.

Savez-vous à qui vous parlez, monsieur ?

ANGE PITOU.

Non ; mais à qui donc ?

LARIVAUDIÈRE.

Je suis Larivaudière.

ANGE PITOU.

Larivaudière !



48 LA FILLE DE MADAME A'NGOT

DUO.

ENSEMBLE.

Eli quoi! c’est 
Oui je suis 
Vrai, je ne m’attendais 
Vous ne vous attendiez 

A cette rencontre-là.

Larivaudiêre.

guère

ANGE PITOU. 

Ah ! ah ! ah ! ah !

LARIVAUDIÊRE.

Ne vous riez pas de cela

REPRISE.

Eh! quoi c’est )
„ . Larivaudiêre.
Oui je suis '

Etc., etc...

ANGE PITOU.

Ah ! ah ! ah !

LARIVAUDIÊRE.

Ne riez pas de cela !

ANGE PITOU.

Croyez que j’ignorais.....
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LARIVAUDIÈRE.

Eh bien, là, sans colère, 
Voulex-vous arranger l’affaire 
Et changer dans votre chanson 
Larivaudière en Lavaujon?

ANGE PITOU

Ça ne rimerait plus

LARIVAUDIERE.

Nous devons nous entendre 
Si je vous offrais mille écus ?

1ËÊmê
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ANGE PITOU.

Vous voulez m’acheter? Je ne suis pas à vendre !......

LARIVAUDIERE.

Eli bien! cinq mille écus?

ANGE PITOU.

Mon plus

LARIVAUDIERE.

. Alors dix mille écus?

ANGE PITOU.

Dix mille?

LARIVAUDIERE.

Affaire faite\

ANGE PITOU.

Dix mille écus, c’est la dot à Clairette 
Si je remplaçais Pomponnet?

LARIVAUDIERE.

A merveille, il hésite! (Haut.) Allons, répondez net. 
Dix mille?

ANGE PITOU.

Mon !
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LARIVAUD1ÈRE. 

Quinze mille?

ANGE PITOU.

Inutile.

LARIVAUDIÈRE.

Allons, j’irai jusqu’à vingt mille.

ANGE PITOU.

Non, ce n’estpas assez!

LARIVAUDIÈRE.

Pour n’y revenir plus, 
Mon dernier mot. est trente mille écus!

ANGE PITOU.

Trente mille ?

LARIVAUDIÈRE.

Eh bien ?

ANGE PITOU.

Oui, j’accepte trente mille !

LARIVAUDIÈRE.

vous changerez la chanson?
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ANGE PITOU.

Je n’ai qu’à changer de nom.

LARIVAUDIERE.

Et vous la chanterez?

ANGE PITOU.

Oui, par toute la ville, 
Mais il faut me payer comptant !

LARIV AUD 1ERE.

Chez moi la somme vous attend !

ENSEMBLE.

ANGE PITOU.

Quoi, vraiment l’affaire est faite ? 
Je puis épouser Clairette;
Car tout s’achète à Paris,

Pourvu qu’on y mette le pris.
Amoureux tendre et fidèle,

Je n’ai, pour épouser ma belle.
Qu’à changer dans ma chanson 

Larivaudière en Lavaujon.
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LARI VAUDIÈRE.

Bon, voilà l’affaire faite !
Ça prouve que tout s’achète. 
Pour tout avoir à Paris,

Il ne faut qu’y mettre le prix.

'""Y''S NJ Israar

west

miim

Adieu ! le devoir m’appelle ;
Mais à notre marché fidèle,

Changez dans votre chanson 
Larivaudière en Lavaujon.

(Larivaudière sort.)



SCENE X.

ANGE PITOU, p„iS B ABET.

ANGE PITOU, seul-

Voyons, monsieur le chansonnier, savez-vous bien ce 
que vous venez de faire là ? Tout simplement vendre votre 
plume... la vendre... oui !... Mais où est le mal? Ce Lari- 
vaudière est un fripon, mais Lavaujon en est un autre, or, 
fripon pour fripon...

R AB ET, accourant

Vite, vite, voilà toute la noce! Tiens, elle n’est plus là?

ANGE PITOU.

Non, va la rejoindre, et dis-lui que le moyen que nous 
cherchions, je l’ai trouvé.

BABET

Bon ! je vais lui dire ! (Bruit au dehors.)

ANGE PITOU.

Les voilà ! du courage ! Allons droit au fait !
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SCÈNE XI.

ANGE PITOU, CADET, GUILLAUME, BUTEUX, AMA- 
RANTI-IE, JAVOTTE, THÉRÈSE, POMPONNEE, ensuite 
CLAIRETTE, a ia fe„éu-e.

CADET.

Mais 11e vous pressez donc pas, puisque nous avons une 
heure devant nous !

POMPONNET.

Mais songez donc que ma future doit s’impatienter; elle 
ne sait pas ce qui a retardé le mariage, et elle doit craindre 
qu'un obstacle insurmontable ne la prive du bonheur de 
m’appartenir ?.....

ANGE PITOU.

Oh ! si vous n’avez que cette crainte-là?

B U T EUX.

Ali ! te voilà encore, toi !
»

ANGE PITOU.

Oui, père Buteux, et je vous attendais tous...
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TOUS.

Ah !

GUILLAUME.

Tu nous attendais?...

ANGE PITOU.

Je n'y vais pas par quatre chemins. En épousant Pom- 
ponnet, qu’elle ne peut pas souffrir, Clairette se dévouait à 
la reconnaissance qu'elle vous doit à tous...

pomponnet.

Qu’est-ce qu’il dit? qu’est-ce qu’il dit?

CADET.

Silence ! ... (a ritou) Et toi, liston, continue!

CLAIRETTE, paraissant à la fenêtre.

Quel est donc ce moyen qu’il a trouvé ?

ANGE PITOU.

La vérité est que ‘Clairette et moi nous nous aimons.

.CLAIRETTE, à part.

Ah ! qu’est-ce qu’il dit là ?
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ANGE PITOU

Si je vous l’ai caché jusqu’à ce jour, c’était à cause de ma 
position de fortune ; mais les temps sont changés, je suis 
riche aujourd’hui.

CLAIRETTE, à paît

Ah bah !

Riche ?

il
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ANGE PITOU.

J’ai trente mille écus de fortune.

TOUS.

Trente mille !...

ANGE PITOU.

Donc, ce que vous avez de-mieux à faire, c’est de ren­
voyer Pomponnet à ses perruques et de m’accepter en son 
lieu et place.

POMPONNET.

Ah !

TOUS.

Ah !

GUILLAUME.

Eh ben, qu'est-ce que vous dites de çà, vous?

AMARANTIIE.

C’est-à-dire que depuis quinze ans que je n’ai pas quitté 
le carreau de la halle où j’en ai vu de toutes les couleurs, 
j’en ai jamais vu de cette nuance-là !

JAVOTTE.

Mais en supposant que tu sois aimé de Clairette...!.
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POMPONNET.

Ali ! par exemple.

JAYOTTE.

Ça n’est pas, mais supposoris-le.

Oui, supposons-le.

TOUS.

JAVOTTE.

Quoi qu’ t’es? D’où qu’tu viens ? Oùs que tu vas ? le sais-tu?

ANGE PITOU.

Eh! qu’est-ce qui le sait? Ce [que je suis? je suis un 
homme.... D’où je viens? du fond de la Bretagne où j’ai été 
élevé... Où je vais? à la fortune... puisque hier j’étais pau­
vre et qu’aujourd’hui j’ai de l’argent !

THERESE.

Et d’où c’ qui t’ vient c’ t’ argent là ?

ANGE PITOU.

D'une chanson.
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AMARANTHE.

C’est une chanson qui te rapporte 30,000 écus?

TOUS.

Une chanson !

AMARANTHE.

\.hça! décidément, est-ce que-tu nous prends pour des 
oies ?

ANGE PITOU.

.Mais quand je vous jure...
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CADET.

Et quand bien même ! Est-ce que tu crois que notre lille 
est à vendre comme ta chanson?

ANGE PITOU

Mais puisque je vous dis qu’elle n’aime pas Pomponnet

j/.wiCr

POMPONNET.

Oh ! mais, c'est révoltant !

CADET.

Tais-toi. nous allons tirer cette affaire au clair!
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BUTEUX.

Oui, faut savoir de quoi y retourne.

CADET.

Et quant à toi, retiens bien ces paroles : si elle t’aime, 
nous te cassons les reins !

CLAIRETTE.

Ali ! qu'est-ce que j’entends là ? (eir quitte iafenêtre.)

BUTEUX.

Et si elle ne t’aime pas, nous te les cassons tout de même 
pour avoir dit qu’elle t’aimait. (ns entrent à droite, j

ANGE PITOU, (à lui -môme.)

Eli bien, me voilà joli garçon ! j’ai bien travaillé !

POMPONNET, sur le point de sortir le dernier, revenant sur ses pas.

Oui, si elle t’aime...

Morbleu !

ANGE PITOU.

POMPONNET, se sauvant.

Pas moi ! pas moi ! (sur ie pas de sa porte.) Ils te casseront les
reins !
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SCENE XII.

ANGE PITOU, seul.

Eh bien ! je ne l'aurai pas volé! Ah ! tu vends tes chan- 
s ons !... Gredin !... imbécile !... bélître !... Tu crois qu’on n'a 
qu’à posséder de l’argent pour avoir tout ce qu’on désire ?.. 
Et qu’est-ce que j’avais besoin d’acheter le bonheur quand 
il venait de lui-même s’offrir à moi... et gratis?... Est-ce 
qu’elle me demande 30,000 écus... elle... que j’ai oubliée?... 
elle, ma bienfaitrice, ma généreuse inconnue?... Ingrat!... 
idiot !... Va maintenant changer tes couplets !... Va chanter 
les vertus de Larivaudière !... Ah! c’est affreux!... c’est, 
indigne ! c’est lâche ! ... Et pour me punir, non je.ne chan­
terai pas !... je rendrai cet argent, et je ne chanterai 
plus !

SCÈNE XIII

ANGE PITOU, Foule bariolée de toutes les modes populaires

du temps.

UN INCROYABLE, à la cantonade.

Ah ! le voilà ! par ici ! par ici !

ANGE PITOU.

Allons, juste à point nommé!... Ils arrivent bien !
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UN VIEUX MONSIEUR.

Fidèle au rendez-vous ! Bravo ! bravo !

TOUS.

Vive Ange Pitou !

ANGE PITOU.

Oh ! ne vous égosillez pas, je n’ai rien à vous chanter!

TOUS.

Rien !

Non, rien!

ANGE PITOU.

l’incroyable.

Et cette chanson promise?

ANGE PITOU.

Elle n’est pas faite !

TOUS.

Allons donc !

l’incroyable.

Tu nous as dit que tu chanterais à onze heures.
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ANGE PITOU

Ah! morbleu, vous m’impatientez ! Faut-il tout vous dire? 
Eh bien, je ne chante plus !

ANGE PITOU.

Je ferme boutique.

TOUS.

LIV. 9.
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FINALE.

CHŒUR.

Tu l’as promis, tu chanteras! 
Crains la colère 

Populaire ;
Nous ne te quittons pas, 

Tu l’as promis, tu chanteras!

SCÈNE XIV.

Les Mêmes, CADET, GUILLAUME, BUTEUX, CLAI­
RETTE, AMARANTHE, JAVOTTE et THÉRÈSE.

LES GENS DE LA HALLE.

Ici quelle foule se presse ?
Qu’est-ce donc?

LE CHŒUR.

C’est Pitou qui manque à sa promesse !

LES GENS DE LA HALLE.

Pitou, c’est un menteur 
Un calomniateur !
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DE CHŒUR.

Non ! non !
C’est •plutôt un poltron !

l’incroyable.

Il craint que sa clianson 
Ne le mène en prison !

CLAIRETTE, à part.

Oh ! quelle idée ! une chanson 
Peut, en effet, me conduire en prison !

LE CHŒUR.

Mais il nous l’a promis, et tous nous la voulons, 
Il va chanter ou nous l’assommerons!

La chanson (bis.)
La chanson (bis.)

Tu l’as promis, tu chanteras, etc.

CLAIRETTE, s’élançant au milieu.

Arrètez-les !

POMPONNET

Pourquoi les arrêter?



G8 LA FILLE DE MADAME ANGOT

CLAIRETTE.

Cette chanson, qu’il croit avoir perdue, 
Je l’ai trouvée hier dans cette rue,
Je la sais et je puis vous la chanter !

ANGE PITOU.

Que dit-elle?

LE CHŒUR.

Bravo !

LES GENS DE LA HALLE.

Toi, chanter dans la rue ! 

POMPONNET.

Et quand le maire nous attend !
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CADET.

Eli ! quoi cette iille innocente !
Ali! c’en est trop, et maintenant, 
Moi-môme, je veux qu’elle chante!

LES GENS DE LA HALLE.

Oui, oui, sachons ce qu’elle chantera !

£fP

TOUS

Nous écoutons!

ANGE PITOU.

Je tremble,

CLAIRETTE.

Ah! m’y voilà.

Essais

■smm
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CHANSON.

I.

Jadis les rois, race proscrite, 
Enrichissaient leurs partisans;
Ils avaient mainte favorite,
Cent flatteurs, mille courtisans ! 
Sous le Directoire tout change ! 
Pourtant ne vous y liez pas !
On dit mademoiselle Lange 
La favorite de Barras.
Barras est roi, Lange est sa reine, 

C’ n’était pas la peine,
Non, pas la peine, assurément,
De changer de gouvernement !

LE CHŒUR.

Barras est roi, etc.

SCÈNE XY.

Les Mêmes, LOUCHARD.

LOUCHARD, qui vient d’entrer 

Qu’est-ce que j’entends là ?
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LES GENS DE LA HALLE.

Et c’est elle qui chante ça?

CLAIRETTE.

I
II

Pour épuiser la France entière 
Les rois avaient des financiers,
Et Barras a Larivaudière

J

Qui paye tous ses créanciers;
Seulement ce qu’on ne dit guère 
C’est qu’en dépit des tribunaux,
Barras paye Larivaudière 
Avec les biens nationaux !
Voilà comme cela se mène,

C’ n’était pas la peine,
Non, pas la peine, assurément,
I)e changer de gouvernement!

LE CHŒUR.

Bravo ! bravo !

LOUCHARD, à part.

Justice se fera.

(il sort.)
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LES GENS DE LA HALLE.

Que veut dire cela?

CLAIRETTE.

III.

Des favorites infidèles 
On sait quelles étaient les moeurs; 
Les rois étaient trompés par elles; 
Aujourd’hui sommes-nous meilleurs?

Non, car l’amour est hypocrite, 
Et Larivaudière est chéri.
A prix d’or de la favorite 
Il est, dit-on, le favori !
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Il .....  chitionne la souveraine ;
C’ n’était pas la peine, 

Non, pas la peine, assurément, 
De changer de gouvernement !

LE CHŒUR

II... chiffonne la souveraine;
C’ n’était pas la peine, 

Non, pas la peine, assurément, 
De changer de gouvernement !

ItfHWi -

SCENE XVI

Les Memes, LOUCHARD, La Garde

LOUCHARD

Arrêtez cette femme !

liv. lu.
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CLAIRETTE, à part

L est ce que je voulais

ANGE PITOU

L arrêter ? Non, jamais ’ 
Ici je le proclame,
La chanson est de moi !

LOUCIIARD

Obéissance à la loi !

POMPONNET

G est affreux ! c est infâme !

ANGE PITOU

Il faut n arrêter que moi.

LOUCIIARD

Obéissance à la loi !

POMPONNET.

Ab ! le jour de notre union, 
Conduire ma femme en prison !
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CHŒUR GÉNÉRAL.

LOUCHARD ET LES SOLDATS.

Nous ne devons rien entendre, 
La chanteuse avant l’auteur ; 
Et qui voudrait la défendre 
Serait un conspirateur.

LES GENS DE LA HALLE et POMPONNET.

Quoi ! la laisserons-nous prendre? 
Non, sans faiblesse et sans peur 
Tous nous devons la défendre 
Il y va de notre honneur !

LE CHŒUR.

Devons-nous la laisser prendre? 
Nou, sans faiblesse et sans peur 
Ici nous devons défendre 
Et la chanteuse et l’auteur.

ANGE PITOU.

Ne voulez-vous rien comprendre ? 
Quand je vous livre l’auteur, 
C’est lui que vous devez prendre, 
Lui, le seul conspirateur.
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CLAIRETTE.

De grâce laissez-moi prendre,
Il y va de mon bonheur!
En prison je vais ine rendre 
Sans faiblesse et sans frayeur !

(Pendant ce chœur il se fait un grand mouvement. — Louchard entraîne 

Clairette, pendant que les soldats croisent la baïonnette sur la foule qui 

veut s’opposer à son arrestation.)
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Un salon meublé a la grecque.— Ottomane. — Sieges a la grecque 
Portes latérales.— Bougies allumées, lustres, girandoles
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SCENE PREMIERE.

MADEMOISELLE LANGE, cà et l<à sont groupées une dizaine de 

MERVEILLEUSES dans les modes les plus exagérées du temps. Au nom

bre a'eiies, MADEMOISELLE DELAUNAY, CYDALISE , 
MADAME HERBELIN ; au milieu du théâtre, LARIVAU- 
DIÈRE.
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CHŒUR DES MERVEILLEUSES.

Mon, personne ne voudra croire 
A ce que vous racontcz-là ; ;

Mais lorsqu’on écrira 
Les histoires du Directoire,
Malgré ce que le Directoire (bis.) 
De scandales fournit déjà,
Non personne no voudra croire ;
A ce que vous racontez-là. j bis.

LARIV AUD 1ERE.

Oui, mesdames, c’est ainsi que cela s’est passé, en pleine 
rue, sur le carreau de la halle, une jeune fille qui portait de 
la fleur d’oranger.

C’est scandaleux !

MADEMOISELLE LANGE (entrant suivie d'IIersilie.)

Oui, c’est tout cela ; mais, de grâce, ne parlons plus de 
cette jeune fille ; j’ai obtenu de Barras qu’on me l’amène­
rait dans la soirée.

MADEMOISELLE DELAUNAY.

C’est vraiment inouï.

CYDALÏSE.

C’est incroyable !

MADAME HERBELIN.



LA FILLE UE MADAME AN GOT

l’incroYable trénitz 

Costume dessiné par A. GRÈVIN.
îav. 1U

/





LA FILLE DE MADAME ANGOT 83

LARIVAUDIERE.

Vous l’amener, la tirer de sa prison?

MADEMOISELLE LANGE.

Parfaitement ; je veux savoir par elle-même le motif de 
ces attaques; la prison ne me dirait rien, je veux que la 
prisonnière me dise quelque chose. Mais laissons ce sujet. 
Delaunay, tu étais hier à l’Opéra ; qu’y disait-on ?

MADEMOISELLE DELAUNAY.

On y faisait un grand bruit.

MADEMOISELLE LANGE.

Pourquoi
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MADEMOISELLE DELAUNAY.

Parce que l’Opéra avait triplé le prix de ses places.

LARIVAUDIÈRE.

Triplé ! sous quel prétexte ?

MADEMOISELE DELAUNAY.

Sous le prétexte que la chandelle coûte aujourd’hui qua­
rante-cinq livres.

MADEMOISELLE LANGE.

Dame, c’est assez juste... En temps de république, le 
soleil luit pour tout le monde... mais la chandelle, il faut la 
payer.

MADAME IIERBELIN.

Et la vie est très-chôre, par ce régime. On parlait hier 
chez Fréron d’un dîner de deux cent mille livres et d’une 
corbeille de noces de vingt-cinq millions... en papier.

LARIVAUDIÈRE.

Aussi le gouvernement songe-t-il à faire fabriquer des 
assignats de cent mille livres !

MADEMOISELLE LANGE.

Et toi, Cydalise, où as-tu passé ta soirée ?
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CYDALISE.

Moi, je suis allée saluer l’astre naissant... J’ai voulu voir 
briller à son aurore la marquise de Fontenai, la réssuscitée 
de thermidor, enfin la toute belle, toute gracieuse et toute 
puissante madame Tallien !

MADEMOISELLE LANGE.

Eh bien ! qu’en penses-tu ?

CYDALISE.

Ah ! ma chère, c’est trop drôle, on n’a jamais vu ça.....
Figure-toi Calypso ayant transporté son île au Cours-la-
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Reine et se promenant à travers nos arbres en tunique 
grecque, décolletée, cela va sans dire, et laissant voir le bas 
de la jambe, un peu du milieu, et deviner tout le reste ; et 
cette nymphe allant, venant, chantant et dansant, couverte 
de bijoux de la tête aux pieds !

LARIVAUDIÈRE.

Et nous sommes en république !

MADEMOISELLE LANGE.

Mais que fait donc mon perruquier?... Hersilie, voyez si 
le citoyen Pomponnet est arrivé.

HERSILIE.

Oui, citoyenne.

MADEMOISELLE LANGE.

Et ne revenez qu’avec lui. (Hersilie sort.)

LARIVAUDIÈRE.

Vous renvoyez votre officieuse?

MADEMOISELLE LANGE.

N’avons-nous pas à parler de notre grand projet? Quand 
nous réunissons-nous? (on se lève.)

MADEMOISELLE DELAUNAY

Mais, cette nuit.
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MADEMOISELLE LANGE.

Cette nuit?

MADAME HERBELIN.

Le rendez-vous est à minuit.

MADEMOISELLE LANGE

Où donc?

MADAME HERBELIN.

Mais ici-même.

MADEMOISELLE LANGE, se levant.

Chez moi, et l’on ne me prévient pas !

LARIVAUDIÈRE.

J’en étais chargé, c’est la ridicule histoire de ce matin qui 
me l’a fait oublier...

MADEMOISELLE LANGE.

Mais pourquoi chez moi?

LARIVAUDIÈRE.

Pour inspirer moins de soupçons.

GYDALISE.

Sans doute : on sait que tu es l’amie de Parras, et que 
cet hôtel isolé, rue de Clichy...

MADEMOISELLE LANGE.

Raison de plus ! Si l’on voit, la nuit, dans ce quartier 
désert, tous nos amis se diriger vers cette maison... on va..
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Ah! il me vient une idée... ie ferai tout illuminer comme 
pour un bal...

TOUTES.

C’est cela...

LARIVAUDIKRE.

On ne saurait prendre trop de précautions. Les soldats 
d’Augereau ont appris que nos amis avaient pour signe de 
ralliement un collet noir et une perruque blonde, et, depuis 
hier, ils nous font une guerre acharnée.

MADEMOISELLE DELAUNAY.

Oui, rue de la Marche et boulevard des Italiens... ils se 
sont rués sur tous les porteurs de collets noirs.

MADAME HERBELIN.

On parle d’arrestations.

CYDALISE.

Comprend-on cela? Des soudards que nous renvoie 
l’Égypte, et qui s’avisent d’aimer la République pour 
elle-même !

MADEMOISELLE LANGE.

Oh ! mais patience, patience...
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COUPLETS

Les soldats d Augereau sont des hommes,

TOUTES.

Sont des hommes !

MADEMOISELLE LANGE.

Et tontes faibles que nous sommes, 
Je promets que nous les valons. 

Car nous faisons des hommes 
Tout ce que nous voulons. .
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TOUTES.

Oui, nous faisons des hommes 
Tout ce que nous voulons.

MADEMOISELLE LANGE.

T.

Comme un coursier qui devant tout se cabre, 
Augereau marche contre tout,

Armé de son grand sabre 
Qu’il fait trainer partout.

Nous, dont le pouvoir est plus traître,
Nous ne laissons traîner que nos robes de bal ; 

Mais en traînant, peut-être 
Font-elles plus de mal!

TOUTES.

En traînant, oui, peut-être,
Elles font plus de mal.

REPRISE ENSEMBLE.

Les soldats d’Augereau sont des hommes,
Etc., etc., etc.
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MADEMOISELLE LANGE.

II.

Notre ennemi, l’iiistoire en a pris note, 
De gloire vient de se couvrir :

II a pris Montenotte,
Il a pris Aboukir.

Nous, sans dangers, au sein des fêtes, 
Nous avons obtenu de plus nombreux succès, 

Et fait plus de conquêtes 
Qu’ils n’en feront jamais !

TOUTES.

Beaucoup plus de conquêtes 
Qu’ils n’en feront jamais !

REPRISE ENSEMBLE.

Les soldats d’Augereau.....
Etc., etc., etc.

UN DOMESTIQUE, entrant.

Le citoyen Trenitz !
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SCÈNE IL

Les Mêmes, TRENITZ

TOUTES , minaudant.

Ah ! c’est lui ! c’est lui !

TRENITZ.

Bonjou !... bonjou !... Toujou de plus en plus chaînantes, 
adoables... (a Lange.) Gloie à la déesse de ce avissant séjou... 
Bonjou, Lavodié! Vous voyez un homme enchanté, avi...
(il fait un entrechat et retombe sur le pied de Larivaudière.)

LARIVAUDIÈRE.

Oh!

CYDALISE.

Quelle grâce !

MADEMOISELLE DELAUNAY.

Comme il s’élève !

MADAME IIERBELIN.

Et comme il retombe bien !

LARIVAUDIÈRE à part.

Oui, sur mon pied.
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MADEMOISELLE LAN GE.

Ah ! grands dieux !

TOUTES.

Quoi donc ?

MADEMOISELLE LANGE.

Voyez, un collet noir !...

MADEMOISELLE DELAUNAY

Et une perruque blonde... Imprudent !

CYDALISE.

Oh ! sortir ainsi ...
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MADAME HERBELIN.

Mais vous ne savez donc pas que les soldats d’Augereau ?...

TRENITZ.

Eh bien, les soldats d’Augeeau.'.. je viens de les voi... 
J’ai passé au milieu d’eux avec mon collet noi.....

TOUS

Au milieu d’eux ?

TRENITZ.

Et en les egadant comme ça...

LARIV AU 1)1 Ère.

Et vous étiez seul?

TRENITZ.

Tout seul... (Montrant sa canne.) avec mon pouvoi exécutif.

I *.
I

Gloire au pouvoir exécutif!
Il est actif,
Expéditif ;

Rien de plus communicatif 
Que mon pouvoir exécutif.

(*) Ces couplets ont été supprimés à Paris et ne se chantent qu’à Bruxel­
les.
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Des pouvoirs qu’on chante à la ronde 
N’est-ce pas le plus portatif,

Le plus distributif,
Le plus persuasif,
Le plus impératif,
Et le plus primitif.

Il remonte, c’est positif,
A la création du monde.
Gloire au pouvoir exécutif!

*

II.

A ses yeux quand il se présente,
Tout mortel est plus attentif,

Et le plus agressif 
Devient le moins agressif.

Il rend l’homme moins présomptif.
Plus doux et plus craintif'

Et rend, par le même motif,
La femme plus obéissante.
Gloire au pouvoir exécutif!
Il est actif, expéditif;
Rien de plus communicatif 
Que mon pouvoir exécutif.

MADEMOISELLE DELAUNAY.

Aussi brave que charmant !

MADAME HERBELIN.

Mais d’une1 légèreté !...
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TRENITZ.

Oh ! pou légé.... (n va pour sauter.)

LARIVAUDIERE, le retenant par la jambe-

Non...

TRENITZ.

Mais en palant de légété, une gande nouvelle : la valse 
de Catufo a été exécutée chez madame Écamier, avec les 
chœus de l'Opéa conduits pa Gossec... Succès étouclissant, 
paole d’honneu !...

MADEMOISELLE LANGE.

La valse de Catrufo... mais nous la savons toutes; c’est 
la fureur du jour, et dans tous les salons...

♦

SCÈNE III.

Les Mêmes, POMPONNET.

HERSILIE, annonçant.

Citoyenne.

mademoiselle lange.

Ah ! c’est Pomponnet!
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POMPONNET; l’air tout effaré.

Ah ! madame... non, citoyenne, pardon, je suis en retard. 
C’est qu’il m’est arrivé... Je vous demande pardon... J’ai 
couru, et...

MADEMOISELLE LANGE.

Ah ! mon Dieu! quel air étrange!

En effet !

LARIVAUDIERE.

TRENITZ.

Il a les cheveux ébouriffés.
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Et l’œil hagard.

Parlez, parlez !

CYDALISE.

TOUTES.

POMPONNET.

Si j’ailecheveu hagard... et l’œil ébouriffé... non., l’œil...

MADEMOISELLE LANGE.

Voyons !

POMPONNET.

C’est qu’il m’arrive un grand malheur.

MADEMOISELLE LANGE.

Lequel ?

POMPONNET.

J’allais me marier avec une ange que j’adorais...

MADEMOISELLE LANGE.

Et elle vous a trompé ?

POMPONNET.

Non... pas encore... Mais au moment... où l’on se ren­
dait à la municipalité... Ah ! quand j’y songe !... (n s’essuie la
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Achevez !

MADEMOISELLE LANGE.

POMPONNET.

Ma femme... non, ma fiancée, poussée par je ne sais quel
vertigo...

Eh bien ?

MADEMOISELLE LANGE.

POMPONNET.

S’est mise à chanter, et...

LARIV AUD 1ERE.

Ah ! j’y suis... je devine... ce doit être.

MADEMOISELLE LANGE

Pardon! èst-cevous qui racontez... ou si c’est Pompon- 
net? 'AJ IJ JJ ?. 10 UîH (IA

LARIVAUDIÈRE.

C’est moi... si vous voulez.

MADEMOISELLE LANGE.

Non... je ne veux pas... Continuez, Pomponnet.
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* POMPONNET.

Oh! non... je ne dois pas vous dire... et pourtant vous 
seule peut-être...

MADEMOISELLE LANC4E.

Attendez donc! Cette jeune fille arrêtée dans la rue avec 
la fleur d’oranger.

POMPONNET.

Quoi !... vous savez?

MADEMOISELLE LANGE.

C’était votre fiancée ?

POMPONNET, s’agenouillant.

Ah ! grâce pour moi... non, pour elle...

MADEMOISELLE LANGE.

Quoi! c’est votre fiancée qui ose attaquer le gouverne­
ment et médire de moi ?

POMPONNET.

Ah! si vous la connaissiez ! Par innocence, elle a cru 
qu’on pouvait dire la vérité en république.
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Elle est tellement innocente, 
Qu’elle ne comprend presque rien 
Sans distinguer le mal du bien,

Elle parle eomme elle chante. 
Grâce à la liberté présente, 
Elle se crut la liberté 
De nous dire la Vérité :
Elle est tellement innocente!

»
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IL

Elle est tellement innocente,
Qu’elle s’attaquait au pouvoir 
Sans le connaître, sans savoir 
Combien elle était imprudente.
Par une chanson médisante,
En parlant même contre vous,
Elle nous scandalisait tous...
Elle est tellement innocente!

MADEMOISELLE LANGE.

Cette chanson, je la veux connaître.

POMFONNET.

Oui; car c’est elle qu’il faut punir, ou plutôt celui qui l’a 
faite !

MADEMOISELLE LANGE.

Vous le connaissez ?

POMPONNET.

Si je le connais! C’est un bohémien, un nommé Ange 
Pitou....

MADEMOISELLE LANGE.

Ange Pitou!..

TOUS.
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LARIVAUDIERE.

Encore lui ! Comment, je le paye pour ne pas chanter, et 
il fait chanter ses rapsodies par des jeunes mariées !

POMPONNET.

Oh! c’est le hasard... ma future avait trouvé la chanson 
dans la rue.

MADEMOISELLE LANGE.

Et cette chanson, l’avez-vous ?

POMPONNET.

Oui ; mais, après l’arrestation, nous sommes tous entrés 
dans sa chambre et je l’ai trouvée.

MADEMOISELLE LANGE.

Et où est-elle ?

POMPONNET.

Chez moi... bien cachée.

MADEMOISELLE LANGE.

Allez la prendre et apportez-la-moi bien vite.

POMPONNET.

Vous l’apporter, à vous?



MADEMOISELLE LANGE.

Je le veux.

POMPONNET.

Mais vous pardonnerez à la chanteuse ?

MADEMOISELLE LANGE.

Nous verrons... La chanson d’abord !

POMPONNET.

Oui, je vais... Mais je vous en prie...

MADEMOISELLE LANGE.

POMPONNET.

Je COUrS. {Se jetant dans Larivaudière.) Oil !

LARIVAUDIERE, le rejetant sur Trenitz

Au diable !

TRENITZ, le repoussant.

Cobleu ! saquebleu !

POMPONNET.

Pardon, excuse... je... Se sauvant.

sort.

nnnnunii
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MADEMOISELLE LANGE.

Le pauvre garçon !

LARIVAUDIÈRE.

•J’espère, chère Lange, que vous ne faiblirez pas... et que...

MADEMOISELLE LANGE.

Je ferai ce que je voudrai, cette affaire m’est personnelle. 
A propos, c’est ici, à minuit, la réunion.

t
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TRENITZ.

Oui, on entea pa la petite pote du pac ; c’est moi qui dois 
assembler nos amis.

MADEMOISELLE LANGE.

Hâtez-vous donc, car dix heures vont sonner.

TRENITZ, sortant.

Un pas de zéphi et je eviens (n son.)

MADEMOISELLE LANGE, aux dames.

Et vous, mes belles, allez parcourir mon parc, visiter mes 
serres ; je vous ferai prévenir quand ces messieurs' seront 
arrivés.

MADEMOISELLE DELAUNAY,

N’y manque pas, nous tenons à être là.

MADAME HERBELIN.

Pour le conseil.

CYDALISE.

Et l’entraînement !... Ça m’amuse beaucoup de conspirer, 
moi.

TOUTES.

Et 1IOUS dollC ! (Elles sortent.)
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LARIVAUDIERE, à part.

Pourquoi tient-elle tant à nous éloigner ?

MADEMOISELLE LANGE, à Larivaudière.

Eli bien ! que faites-vous là ?

LARIVAUDIERE.

Mais, j’attends !

MADEMOISELLE LANGE.

Ah ! donnez des ordres pour que les salons soient éclai­
rés à minuit.

LARIVAUDIERE.

Rien ne presse.

MADEMOISELLE LANGE.

Pardon, mais je vous prie de me laisser seule.

LARIVAUDIERE.

Ah'! si j’étais jaloux!

MADEMOISELLE LANGE.

Soyez jaloux, mais allez-vous-en !

LARIVAUDIERE.
#

Très-bien, je m’en vais... (a pan, sortant.; Mais je veillerai.
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SCÈNE IV.

MADEMOISELLE LANGE seule, puis HERSILIE.

MADEMOISELLE LANGE.

A minuit, et c’est à onze heures que je l’attends !... Ah ! 
ce n’était pas ici que j’aurais dû le faire venir. Ce Larivau- 
dière tient toute la police à ses gages, et, surtout en ce mo­
rn ent, un scandale pourrait me coûter cher. On me dit que 
Barras n'est plus occupé que de cette madame Tallien... Et 
que me fait cette femme !... que m’importe Barras? Il est 
charmant, ce jeune Ange Pitou !... Mais pourquoi est-il mon 
ennemi? Pourquoi?.. Parce que je suis dans le camp des Mon. 
taigu, et qu’il combat pour les Capulet... Ah! si nous étions 
ennemis comme Roméo et Juliette.

HERSILIE, entrant.

Citoyenne, un agent de police accompagné d’une jeune 
fille vêtue en mariée demande à vous parler.

MADEMOISELLE LANGE.

Ah! c’est vrai... faites entrer... la citoyenne seulement.

HERSILIE.

Entrez, citoyenne.
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SCENE Y.

MADEMOISELLE LANGE, CLAIRETTE.

CLAIRETTE, à part, au fond.

Une belle dame... un palais... Ma prison commence drô­
lement.

Approchez...

MADEMOISELLE LANGE.

CLAIRETTE.

Voilà, citoyenne.
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MADEMOISELLE LANGE. 

C’est donc... (La regardant.) Ciel !

CLAIRETTE.

Tiens!

Clairette !
MADEMOISELLE LANGE.

CLAIRETTE.

C’est toi?
MADEMOISELLE LANGE.

Est-ce possible ?
CLAIRETTE.

Ah ! p ai’ exemple !

MADEMOISELLE LANGE.

C’est toi. toi qui nie chansonnes sur la place publique ?

CLAIRETTE.

Moi?
MADEMOISELLE LANGE.

N’as-tu pas été arrêtée pour avoir chanté ?

CLAIRETTE.

Si, mais la chanson ne parlait pas de toi !

MADEMOISELLE LANGE.

Elle ne parlait pas de mademoiselle Lange ?
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CLAIRETTE.

Lange, c'est donc toi ?

MADEMOISELLE LANGE.

Cette surprise !

CLAIRETTE.

A la pension, tu t’appelais Henriette Jolivar.

MADEMOISELLE LANGE.

J’ai changé tout cela... Lange est mon nom de théâtre... 
mais, ma chère Clairette, pourquoi chantais-tu en pleine 
rue une chanson séditieuse, et en toilette de mariée encore ?

CLAIRETTE.

Ah ! c’est toute une histoire ! On voulait me marier mal­
gré moi.

MADEMOISELLE LANGE.

Avec Pomponne! ?

CLAIRETTE.
S)

Tu le connais ?

MADEMOISELLE LANGE.

C’est mon perruquier.

CLAIRETTE.

Ah bah !
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MADEMOISELLE LANGE.

Continue.

CLAIRETTE.

Or, je ne pouvais ni l’épouser, ni le refuser.

MADEMOISELLE LANGE,

Ni le refuser.

CLAIRETTE.

D’abord, parce qu'un beau jeune homme que je crois 
préférer...

MADEMOISELLE LANGE.

Que tu crois ?

CLAIRETTE.

Que je préfère, si tu veux.

MADEMOISELLE LANGE.

Oui... je comprends mieux.

CLAIRETTE.

Eh bien, ce beau jeune homme m’avait juré de se tuer si 
je me mariais.

MADEMOISELLE LANGE.

Et tu as cru cela, enfant ?



LA FILLE DE MADAME ANGOT 113

CLAIRETTE.

Oh ! si tu le connaissais !... 11 n’a peur de rien; et puis ce 
n’est pas tout..! ce mariage m’était ordonné par ces braves 
gens de la halle qui m’ont élevée.

MADEMOISELLE LANGE.

Je me souviens. Tes pères ettes mères, ils se portent bien.

i :

CLAIRETTE.

Pas mal, merci! enfin pour sortir d’embarras je nTai trouvé 
qu’un moyen, c'est de me faire arrêter.

MADEMOISELLE LANGE.

Ah ! ah ! en voilà une idée.
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CLAIRETTE.

Comme nous en avions à notre grande pension du fau­
bourg du Roule.

MADEMOISELLE LANGE.

Oui... à cette époque... nous étions gaies, naïves, innocen­
tes... je parle pour moi.

CLAIRETTE.

Oh ! la pension !

ENSEMBLE.

La pension !

DUO.

ENSEMBLE.

Jours fortunés de notre enfance 
Où nous disions : maman, papa,
Jours de bonlieur et d’innocence,
Ah ! que vous êtes loin déjà!

MADEMOISELLE LANGE.

Te souviens-tu quand tu m’as raconté 
Ta position sans égale,

Que j’ai bien vite en cachette acheté 
Toute l’histoire de la halle.
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CLAIRETTE.

Et le cathecmsme poissard 
Qu’en nous retirant à l’écart,
Avec innocence et cynisme 
Nous débitions à qui mieux mieux.

MADEMOISELLE LANGE.

C est meme le seul catéchisme 
Que nous sachions bien toutes deux !

ENSEMBLE

Jours fortunes, etc., etc

MADEMOISELLE LANGE.

Maintenant que je suis puissante, 
On fait des chansons contre moi.

CLAIRETTE.

Et c est, helas ! moi qui les chante, 
C’est moi qui dis du- mal de toi !

MADEMOISELLE LANGE

Je ne t’en veux pas, petite,
Mais dans ce bienheureux temps, 
Je t’aurais répondu vite 
Sur le ton de tes parents :

(Les poings sur les hanches.)
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Eli ! dis donc, 
Mam’zelle Trognon,

Si tu chantes sur ce ton, 
Nom d’un nom, (Ms) 

Je te crêpe le chignon !...

CLAIRETTE.

Et moi je t’aurais répondu :
( même jeu,'

Tiens : voyez donc c’te vertu 
Qu’a le bras et les jamb’ nus, 
Est-c’ que ça n’s’rait pas Vénus 
Qui viendrait d’sortir des eaux 
Pour effrayer les moineaux ?

ENSEMBLE.

Ah! vraiment,
C’est charmant !

MADEMOISELLE LAN G B.

Ça vaut mieux, en vérité,
Que l’ton de la bonne société. 

Ah ! ah ! ah ! ah !

CLAIRETTE.
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ENSEMBLE.

Jamais rien n’égalera 
Ah ! ali ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

Ce langage-là.

MADEMOISELLE LANGE.

Te souviens-tu de cette circonstance : 
Un jour nous apprîmes encor 
Que le père Angot était mort 
Trente mois avant ta naissance ?
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CLAIRETTE,

Et toi, te souviens-tu, ma chère,
D’une histoire plus singulière ?
En cherchant même, en cherchant bien, 

Nous n’avons jamais pu savoir le nom du tien.

MADEMOISELLE LANGE.

Ah! ah! ah ! Les portes closes,
Non, jamais on ne saura 
Ce qn’on apprenait de choses 
Dans cette pension-là!

ENSEMBLE.

Ah ! ah ! ah ! ah !
Ah ! ah ! ah ! ah !

Jamais rien n’égalera 
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

Cet heureux temps-là

SCÈNE VI

Les Mêmes, HERSILIE, puis LOUCHARD.

HERSILIE, entrant.

Citoyenne, puis-je vous parler ?
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Sans doute !

MADEMOISELLE LANGE.

HERSILIE.

A vous seule ?

MADEMOISELLE LANGE, allant à elle

Qu’est-ce donc?

HERSILIE.

Une femme d’un certain âge vient d’arriver avec un jeune 
homme.

MADEMOISELLE LANGE.

Ah ! mon Dieu !... je ne pensais plus.

CLAIRETTE.

Je te dérange ?

MADEMOISELLE LANGE.

Non, mais...

LOUCHARD, entrant.

Pardon, citoyenne... je reviens prendre ma prisonnière.

MADEMOISELLE LANGE.

Vous pouvez partir seul... Mademoiselle reste ici.

I
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LOUCHARD.

Ici?
MADEMOISELLE LANGE.

Allez, je réponds d’elle !

LOUCHARD.

Je me retire, (salue et dit à part.) Et là., dans l’autre salon, le 
chansonnier Ange Pitou... Je saurai ce qu’il vient faire ici!
(Salue et sort.)

MADEMOISELLE LANGE.

Toi, ma chère Clairette... entre dans ce boudoir, je ne 
tarderai pas à t’y rejoindre. Et sois tranquille, tu n’épou­
seras pas Pomponnet.

CLAIRETTE.

Oh ! merci ! (Elle entre à droite.)

Mademoiselle lange.

Faites entrer.

HERSILIE.

La vieille femme et le jeune homme ?

LANGE.

Non ! le jeune homme seulement.
(Hersilie sort,)
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SCENE VII.

MADEMOISELLE LANGE, ANGE PITOU..

■VNGE PITOU, entrant.

Attention, Pitou ! il est Lien convenu que tu n es ici que 
pour Clairette... que tu n’y viens que pour la sauver, par 
conséquent

MADEMOISELLE LANGE

Approchez..

ANGE PITOU.

Dieu, quelle est jolie !
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MADEMOISELLE LANGE.

N’ayez pas peur.

ANGE PITOU.

Oh ! je n’ai pas peur.

MADEMOISELLE LANGE.

Me connaissez-vous, monsieur?

ANGE PITOU.

Je viens seulement d’apprendre que j’étais reçu par 
mademoiselle Lange.

MADEMOISELLE LANGE.

Vous laites de jolies chansons.

ANGE PITOU.

Madame doit s’y connaître.

MADEMOISELLE LANGE.

Vous n’êtes pas mal.

ANGE PITOU.

Que dirais-je si j’osais répondre?
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MADEMOISELLE LANGE

Voyons, crue dmez-vous ?

ANGE PITOU.

Que je suis ébloui! que jamais beauté plus ravissante... 
(a pan.) Eh bien, qu’est-ce que je dis donc là?... et Clairette ?

MADEMOISELLE LANGE

Vous avez de 1 esprit.

ANGE PITOU.

vous savez, on a ses jours...
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MADEMOISELLE LANGE.

Ajoutez à cela... ce nom cl’Ange qui nous est commun à 
tous deux... car vous vous appelez Ange aussi!

ANGE PITOU.

Ange Pitou.

MADEMOISELLE LANGE.

Mais pourquoi Ange Pitou fait-il de Lange une dia­
blesse?

ANGE PITOU.

Parce qu’en dépit de la bonne opinion que vous avez de 
son esprit, Ange Pitou est un imbécile qui parle sans savoir.

MADEMOISELLE LANGE.

11 est certain qu’on a toujours tort de juger sans voir .et 
sans entendre, et si je me suis déclarée votre protectrice, 
c’est que moi je vous connaissais.

ANGE PITOU.

Vous me connaissez ?

MADEMOISELLE LANGE.

Pour vous avoir vu et entendu sur la place Saint-Germain- 
l’Auxerrois.
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ANGE PITOU.

C’est la seule place que j’occupe, et sans l'avoir sollicitée 
du Directoire.

MADEMOISELLE LANGE, souriant.

11 est vrai qu’on vous en a donné d’autres que vous 11e 
sollicitiez pas non plus.

ANGE PITOU, gaiement.

C’est vrai !... Depuis que nous avons la liberté, je suis 
toujours en prison., au Petit-Châtelet, à la Halle-aux-Draps, 
aü Château-d’Eau, je les connais toutes.

MADEMOISELLE LANGE.

Oh ! vous n’y séjournez pas longtemps !

ANGE PITOU.

Grâce à vous.

MADEMOISELLE LANGE.

Mais mon pouvoir a des bornes... Voyons, venez vous 
asseoir près de moi et causons...

ANGE PITOU, à part.

M’asseoir près d’elle !... Ah ! bien sur que je vais oublier 
Clairette !...
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DUETTO.

MADEMOISELLE LANGE.

\ oyons, monsieur, raisonnons politique

ANGE PITOU

Parler politique avec vous

MADEMOISELLE LANGE

Lela vous enraye

ANGE PITOU.

nitre nous 
C'est un sujet peu poétique.

M A D E M OIS E L L E L A N G E.

Je veux pourtant savoir pourquoi 
Lorsque vous êtes devant moi, 
L’ancien régime seul vous tente 
Parlez, vous si jeune, si beau,

Que vous a fait le régime nouveau, 
Qu’aujourd’hui je vous représente
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ANGE PITOU.

Ah ! ne me dites pas cela ;
Si le nouveau régime est là,
11 est charmant, car il n’opprime 
Que par l’éclat de ses beaux yeux.

En le voyant si gracieux,
Si doux, si bon, si généreux, 
Comment ne pas être amoureux, 
Amoureux du nouveau régime ?
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MADEMOISELLE LANGE.

AL ! vous rendez mon cœur à- l’espérance, 
Que tout regret soit effacé 
Allons, poète du passé,
Rajeunissez avec la France,
Voyez tout ce qu’elle promet.

ANGE PITOU.

Mais la vieille France m’aimait 
Serai-je aimé de la nouvelle ?

MADEMOISELLE LANGE

Oui, je vous en suis caution;
Elle vous aime à l’adoration,

Et c’est moi qui parle pour elle.

ANGE PITOU.

AL! ne me dites pas cela,
Si la nouvelle France est là.

MADEMOISELLE LANGE.

Eli bien ?
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ANGE PITOU.

Je la trouve sublime,
Et lorsque je l’admire eu vous,
Je rêve le sort le plus doux.
Le paradis s’ouvre pour vous !
Voyez, je tombe à vos genoux...

(à genoux et changeant d'intention)

Aux genoux du nouveau régime*. 

MADEMOISELLE LANGE.

Ah ça! vous lui en voulez donc bien à la République ?

ANGE PITOU.

Mon Dieu ! je 11e sais pas trop pourquoi. C'est instinctif. 
Enfant de la province, j’ai vécu dans cTautres idées... et, 
franchement, ce que j’en ai vu... Je ne parle pas des républi­
caines.

MADEMOISELLE LANGE.

A la lionne heure !

COUPLETS.

La République a maint défaut ; 
Elle vous déplaît, mais peut-être, 
Comme vous me jugiez tantôt,
La jugez-vous sans la connaître.

f) Ce passage, jusqu'à l'entrée d’Hersilie, a été supprimé à Paris et rem­
placé par les couplets qui sout après.
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Supposez qu'elle ait mon air doux,
Mon bon cœur, ma voix sympathique...

ANGE PITOU.

Ah ! vous avez une manière à vous 
De faire aimer la République !

MADEMOISELLE LANGE.

Comme tout se peut ici-has,
Vous pouvez supposer de même, 
Alors que vous ne l’aimez pas, 
Que la République vous aime ; 
Que pour amant elle ait fait choix 
De son poète satirique !

ANGE PITOU.

N’achevez pas, je finirais,'je crois, 
Par adorer la République.

HEK.SILIE, en dehors, frappant à la porte.

Citoyenne !... citoyenne !

MADEMOISELLE LANGE, se levant

Qui se permet?... Entrez !



SCÈNE VIII

Les Mêmes, HERSILIE, ensuite CLAIRETT

HERSILIE.

De grâce, deux mots, citoyenne.

MADEMOISELLE LANGE, allsnt à, elle

Qu’est-ce donc ?

HERSILIE, bas.

L’agent de police qui vous avait amené la jeune fille a 
parlé à la vieille dame qui a conduit ici le citoyen, puis il 
s’est rendu en toute hâte auprès du citoyen Larivaudière, 
et je viens de les voir tous deux traverser la grande cour 
pour se rendre ici. Le citoyen Larivaudière paraît furieux.
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MADEMOISELLE LANGE, à part.

Le l'aire sortir maintenant qu’il est venu... Ah ! (ouvrant la 

porte et appelant) Clairette ! Clairette !

ANGE PITOU, à part.

Clairette !

MADEMOISELLE LANGE.

Accours, accours vite !

CLAIRETTE, entrant.

Me voilà !

ANGE PITOU.

Se peut-il !

CLAIRETTE.

Ah !

MADEMOISELLE LANGE.

Vous vous connaissez ?

IIERSILIE.

Madame, les voilà.

MADEMOISELLE LANGE, à Clairette et a Pitou.

De grâce, ne me démentez pas! Quelque chose que je 
dise, dites comme moi, ou je suis perdue !
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CLAIRETTE et PITOU.

Perdue !

MADEMOISELLE LANGE, voyant la porte s’ouvrir-

Silence !

SCÈNE IX.

Les Mêmes, LARIVAL'DIÈRE, LOUCHARD, Valets.

LARIVAUDIERE, aux valets qui restent dehors.

Que toutes les portes soient gardées... Ne laissez entrer 
ni sortir personne.

mademoiselle lange.

Qu’est-ce à dire, monsieur ?

LARIVAUDIERE.

A merveille, madame. J’en apprends de belles.

MADEMOISELLE LA N G E.

Qu’apprenez-vous ?



LARIVAUDIERE.

Vous, me le demandez, quand je trouve ici... : apercevant

Clairette,} Que VOiS-je ?

MADEMOISELLE LANGE.

Quand vous trouvez'?

LARIVAUDIÈRE.

M’expliquerez-vous ?

MADEMOISELLE LANGE.

Rien, c’est à vous de me dire ce que signifie une pareille 
entrée !

LARIVAUDIÈRE.

Ah! vous voulez que... Eh bien, soit! Apprenez donc, 
madame, que je sais tout.

Ah !

MADEMOISELLE LANGE.

LARIVAUDIÈRE.

■Je sais que vous avez écrit à monsieur...

MADEMOISELLE LANGE.
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LARIVAUDIÈRE.

A monsieur que vous aimez !

CLAIRETTE et ANGE PITOU, à part.

Hein?
LARIVAUDIÈRE.

Que vous l’avez fait conduire ici, que vous nous avez - 
éloignés pour le recevoir.

Et puis?
MADEMOISELLE LANGE.

LARIVAUDIÈRE.

Comment, et puis ?

MADEMOISELLE LANGE.

Que savez-vous encore ?

L1 Y. 1S
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CLAIRETTE, à part.

Elle ne se défend pas !

LARIVAUDIÈRE.

Vous trouvez que je n’en sais pas assez?

MADEMOISELLE LANGE.

Vous êtes fou !

Je suis...

LARIVAUDIÈRE.

MADEMOISELLE LANGE.

Et si je n’avais à me justifier qu’à vos yeux... Mais le 
temps nous presse, et la gravité des circonstances doit 
l’emporter sur ma rancune... Oui, c’est vrai que j’ai écrit à 
monsieur... oui, c’est vrai, je l’ai fait conduire ici, où se 
trouvait mademoiselle, ma meilleure amie; et, puisque j’en 
suis réduite à me j ustifter, sachez donc que c’est monsieur 
Pitou qui aime mademoiselle Clairette, dont il est également 
aimé.

CHŒUR.

Ali!

CLAIRETTE ET ANGE PITOU.

LARIVAUDIÈRE.

Hein ! Quoi !

LOUCHARD.
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Q L'IN TEXTE.

MADEMOISELLE LANGE, d’abor.l seule.

Oui je vous le dis, c’est pour elle 
Que monsieur se trouve chez moi.
De brutalité, vrai modèle,
Vous grondez sans savoir pourquoi.

LARIVAUDIERE.

Eh quoi ! ce n’était pas pour elle ! ,
Se moque-t-elle encor de moi?
Ma colère était naturelle.
Les recevoir ici, pourquoi?

CLAIRETTE.

Non, non, ce n’était pas pour elle ;
/ J’espérais, je ne sais pourquoi, 
j Mais de le savoir infidèle

J’ai tremblé, je ne sais pourquoi.

ANGE PITOU.

Ah! ce n’était donc pas pour elle! • 
J’espérais, je ne sais pourquoi;
Mais c’est au vieux qu’elle est fidèle,
Elle ne pense pas à moi.

LOUCHARD.

Ah ! quelle aventure nouvelle !
Je tremble, et je ne sais pourquoi.

J Si Lange n’est pas infidèle,
| Tout çà va retomber sur moi.
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LARIVAUDIÈRE, s Clairette.

Mais non, de Pomponnet vous êtes la promise, 
Et l’on me trompe encor.

CLAIRETTE.

Non, c’est la vérité.

MADEMOISELLE LANGE, à Larivaudière.

Votre doute me scandalise ;
Quoi! ne pas croire à ma sincérité ?

LARIVAUDIÈRE, à Clairette.

Oseriez-vous jurer, jurer à l’instant même,
Que vous aimez monsieur ?

CLAIRETTE.

Lame ! puisqu'il le faut,
Oui, je vous jure que je l’aime. (bis.)

MADEMOISELLE LANGE, à part.

Pauvre petite, en prononçant ce mot 
Comme elle a rougi ! Mais qu’importe!

LOU CHARD, a part.

Il va me flanquer à la porte.
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LARIVAUDIERE, à Ange Pitou.

Et vous aussi, mon beau chanteur, 
Vous venez pour mademoiselle?

ANGE PITOU.

Oui, je le jure sur l’honneur. 
Oui, je ne venais que pour elle.

MADEMOISELLE LANGE, à part.

Comme il ment. 
C’est charmant ! [lis.)

LARIVAUDIERE.

Sur l’honneur ! (bis.)
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LOUCHARD.

Ali ! le menteur ! (bis.)

ENSEMBLE.

Une semblable histoire

\ ils sont tous
Quand

I nous sommes tous

LARIVAUDIERE.

Que disais-tu donc, imbécile, 
Animal, gredin, sacripant?

Pardon, pardon, se tromper est facile, 
J’ai cru, je croyais, cependant ; 
Comme à mes yeux ici tout change,

Je crois encore...

Peut
me )

surprendre encor,( vous *1

Mais il faut bien
les ) 

nous \
croire

LOUCHARD.

LARIVAUDIERE.

Que crois-tu ?



LA FILLE DE MADAME ANGOT 143

LOUCHARD.

Que mademoiselle Lange,
Est un ange de vertu.

MADEMOISELLE LANGE.

Voilà qu’on me rend justice,
C’est un ange que je suis.
C’est l’avis de la police.

(à Larivaudière.)

Ce doit être votre avis.

TOUS, gaiement

Il faut lui rendre justice,
Tous, en fussions-nous surpris ; 
C’est l’avis de la police,

Ce doit être notre avis.
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 

Lauge,
Est un ange,

Qui nous aurait prédit cela !

LARIVAUDIÈRE.

Mais, j’y pense : et quand bien même il serait vrai, me di­
rez-vous, madame, dans quel intérêt vous protégez les 
amours d'un rebelle qui fait des chansons contre vous et 
contre moi, et d’une péronnelle qui les chante en pleine rue?
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MADEMOISELLE LANGE.

En vérité, monsieur, vous êtes cl’une maladresse...

LARIV AUD 1ÈRE.

Je suis...

MADEMOISELLE LANGE, montrant Louchari.

Éloignez cet homme.

LA RI VAU DI ÈRE.

Va-t’en, mais ne t’éloigne pas ! (Louchara sort) Maintenant, 
madame, je vous écoute...
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MADEMOISELLE LANGE.

Clairette, cause un instant avec ton amoureux, je suis à 
toi. (à I.arivaudière.) Vous ne comprenez donc iamais rien?

LARIVAUDIÈRE.

Comprendre quoi ?

MADEMOISELLE LANGE.

Que Pitou est un poëte révolutionnaire royaliste, qu’il 
peut nous être utile... et qu’il est de la dernière importance' 
de nous l’attacher...

Comment ?

LARIVAUDIÈRE.

L [ V. II).
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MADEMOISELLE LANGE.
m

Par la reconnaissance.

LARIVAUDIERE.

Ah '

MADEMOISELLE LANGE.

Vous commencez à comprendre?

LARIVAUDIERE.

C’est sublime !

En vérité ?

MADEMOISELLE LANGE.

-LARIVAUDIERE

Je déclare que je suis un imbécile.

MADEMOISELLE LANGE.

Je n’osais pas le dire.

LARIVAUDIERE.

" Mais aussi pourquoi ce Louchard ?... (vois a

MADEMOISELLE LANGE.

dehors.

Silence, écoutez !
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Seraient-ce déjà nos amis qui...

POMPONNET, au dehors.

Mais puisque je vous dis que je suis attendu.

MADEMOISELLE LANGE.

Ciel ! la voix de Pomponnet.

CLAIRETTE, descendant.

La voix de mon futur !

MADEMOISELLE LANGE.

Il ne faut pas qu il te voie. (Ouvrant la porte au fond à gauche.)

Passez tous deux dans cette galerie, et ne vous montrez 
pas !

\

LARIVAUDIERE, à part

Je me croyais trompé, et c’était cet idiot de perruquier...

MADEMOISELLE LANGE, quand Pitou et Clairette sont sortis.

Oh ! quelle idée ! (ALarivaudière). Ce Pomponnet peut nous 
compromettre.
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LARIVAUDIERE.

Pomponnet ?

MADEMOISELLE LANGE.

Aussi faut-il au plus vite nous débarrasser de lui.

LARIVAUDIÈRE.

Par quel moyen ?

MADEMOISELLE LANGE.

J’en ai un. Faites entrer tous ceux qui sont là. (Le bruit, qui

a duré toute la scène, devient plus fort; voix de Pomponnet qui crie.)

POMPONNET, au dehors-

Annoncez-moi, je veux qu’on m’annonce !

LARIVAUDIERE, ouvrant la porte. *

Eh bien, qu’est-ce donc? Pourquoi ce bruit?

SCÈNE X.

Les Mèmès, POMPONNET, LOUCHARD, Domestiques.

POMPONNET, retenu parles valets qui masquent la porte.

C’est moi, c’est moi, Pomponnet, je suis attendu et Ton 
veut m’empêcher...
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LARIVAUDIÈRE.

Entrez, entrez tons.

POMPONNET.

Là, vous voyez bien? J’avais beau leur dire que c’était 
très-important, que l’on m’attendait, ils ne voulaient pas...
(a mademoiselle Lange.) Citoyenne, je VOUS apporte... Il fouille dans 

sa poche.)

MADEMOISELLE LANGE.

Un instant!... Vous êtes, dites-vous, le fiancé de Clairette ?

POMPONNET.

Oui... nous nous adorons, et c’est pour cela...



Oui, citoyenne, c’est même aux leçons que j’ai reçues de 
lui que je dois l’honneur... .

Et n’avez-vous pas coiffé les demoiselles des maisons de 
Breteuil et de Condé ?

POMPONNET.

Oui, avant la révolution, quand on portait des vaisseaux 
sur la tête... mais...

Que l’on fouille cet homme. (Musique.)

Hein ?

POMPONNET.

MADEMOISELLE LANGE.

Il doit avoir sur lui une chanson faite contre le Directoire.

POMPONNET, pendant qu’on le fouille

Mais oui. (Aux domestiques.) Mais ne me fouillez donc pas !

LA Fil,LE DE MADAME A N G O T

MADEMOISELLE LANGE.

N’êtes-vous pas élève du grand Leonard?

POMPONNET.

MADEMOISELLE LANGE.

__
__

__



LA FILLE DE MADAME ANGOT loi

«

Mais oui, puisque... Maislaissez-moidonc tranquille! Mais 
oui... c’est elle ! puisque je. viens exprès.

MADEMOISELLE LANGE.

La chanson !... Qu’on arrête cet homme !

POMPONNET.

Hein ? (on entraîne Pomponnet.)

LARIYAü DI ÈRE.

Uni, qu’on l’arrête ! Louchard, vous nous en répondez, (a 

pan.) Je n’y suis pas... mais ça ne fait rien.

POMPONNET.

M’arrêter ! moi !(on pousse Pomponnet dehors. — Après la sortie de 

Pomponnet.)

LARIVAUDIÈRE.

Je n’y comprends rien! Me direz-vous pourquoi vous me 
laites arrêter ce pauvre diable ?

MADEMOISELLE LANGE, qui est remontée.

Attendez, (a u cantonade.) Venez, venez !

CLAIRETTE, rentrant de gauche.

Lie là nous avons tout vu, tout entendu.
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ANGE PITOU.

Pourquoi le faire arrêter à ma place ?

MADEMOISELLE LANGE.

Vous prenez la sienne, il doit prendre la vôtre.

CLAIRETTE.

Si c’est là ce qu’on appelle la justice.

lOXO <rf

LARIVAUDIÈRE.

Enfin, me direz-vous ?

MADEMOISELLE LANGE.

Je vous dirai d’abord qu’il est près de minuit.
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LA RI V AUD 1ÈRE.

Minuit. Ah ! mon Dieu, j’oubliais.

MADEMOISELLE LANGE.

Silence, moi je n’oublie pas ! (Hersme paraît.) Ma chère Clai­
rette, tu vas suivre ma camériste. Hersilie, conduisez made­
moiselle dans ma chambre, elle y passera la nuit.

CLAIRETTE.

Quoi, c’est là ma prison !

MADEMOISELLE LANGE.

Couche-toi, dors bien, et demain nous causerons.
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SCENE XI.

Les Memes moins CLAIRETTE

MADEMOISELLE LANGE.

Nous voilà seuls, et le temps presse, (a Ange Pitou.) Vous 
regrettez l’ancien régime?

ANGE PITOU.

Mademoiselle

MADEMOISELLE LANGE

Répondez sans hésitation.

ANGE PITOU.

Oui, mademoiselle.

MADEMOISELLE LANGE

Ce que vous regrettez, nous le regrettons aussi.

ANGE PITOU.

Vous ?

MADEMOISELLE LANGE.

En deux mots, ceux-là que vos chansons poursuivent 
servent votre cause
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ANGE PITOU.

Vous, l’ainie de Barras ?

MADEMOISELLE LANGE.

Barras lui-même est des nôtres !

ANGE PITOU.

Il se pourrait. (Br uit dehors.)

LARIVAUDIERE.

Le signal !

MADEMOISELLE LANGE.

Vous allez en avoir la preuve.

LARIVAUDIÈRE.

Les voilà... ils montent!

MADEMOISELLE LANGE.

Quoi qu’il arrive, quoi que vous entendiez, vous 
rez le silence le plus absolu ?

ANGE PITOU.

Je vous le jure sur l’honneur ! (on frappe à ia porte.)

MADEMOISELLE LANGE.

C est bien... ouvrez ! (Larivaudière ouvre la porte à gauche.)
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SCÈNE Xli.

Les MÊMES, TRENITZ et une douzaine de CONSPIRATEURS, tous en 

Incroyables du temps, avec de gros bâtons noueux, des perruques blondes 

et des collets noirs. (Voir les caricatures de 1796 et 179S.)

FINALE.

Entrée des domestiques pour enlever les meubles.

CHŒUR DES CONJURÉS (*)

. Air :

Quand on conspire,
Quand, sans frayeur,
On peut se dire 
Conspirateur,
Pour tout le monde 
Il faut avoir 
Perruque blonde 
Et collet noir.

MADEMOISELLE LANGE.

Sous ce costume, au rendez-vous fidèles.

(*) Voir la musique à la lin du deuxième acte.
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TRENITZ.

Oui, dos conspiateurs nous sommes les modèles; 
Un égiment ne nous feait pas peu.

ANGE PITOU, se montrant.

Ah ! bravo !

(Tous les conspirateurs cherchant à se sauver.)
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MADEMOISELLE LANGE

Calmez cette frayeur !
Je vous présente une recrue,
Le chansonnier qui, dans la rue, 
Fronde les abus du pouvoir:
De lui faut-il que je réponde ?

TRENITZ.

Mais il n’a pas de collet noi... 
Il n’a pas de péuque blonde?

REPRISE DU CHOEUR.

Quand on conspire... 
Etc., etc., etc.

SCENE XIII

Les Mêmes, CLAIRETTE, ensuite toutes les dames de la 

première scène.

CLAIRETTE, accourant sur un forte d’orchestre et voyant Lange.

Ab! je te trouve !

TOUS.

Une femme !
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MADEMOISELLE LANGE.

Que viens-tu faire ici?
A cette heure

CLAIRETTE.

T’annoncer du nouveau :
J’ai vu de ma fenêtre, et cernant ta demeure,

Un régiment des hussards d’Augereau.

TOUS, moins PITOU.

Les hussards d’Augereau ! sauvons-nous.
(Toutes les dames de la première scène accourant effarées.)

C’est horrible !
La maison est cernée et fuir est impossible !

CHŒUR GÉNÉRAL.

Fatale destinée !
On nous aura vendus !
La maison est cernée !
Et nous sommes perdus !

(Après ce chœur une fanfare est sonnée au dehors.)

MADEMOISELLE LANGE.

Non, non, non, non!
Pour dérouter cette horde féroce 

Improvisons un bal de noce.
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LARIVAUDIERE, conduisant Pitou et Clairette 

Voilà les époux tout trouvés.

MADEMOISELLE LANGE, à Trenitz.

Mais ces collets qui trahissent la fronde

Et ces perruques quils font voir...

TRENITZ.

Bah ! au diable le collet noi.
Il tire une ficelle placée sous son collet, qui disparaît et devient rouge

Au diable la pé...uque blonde, (n l’ôte
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amaranthe, dame de la halle. 

Costume dessiné par A. GRE VI N.

WÆ
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LES CONSPIRATEURS.

Vite, au diable le collet noir ! (Même jeu) 
Au diable la perruque blonde !

ANGE PITOU.

Ah ! bravo !

/fi

CHOEUR DES SOLDATS, au dehors.

En avant contre la clique 
Des muscadins de Paris ! 
Soldats de la République, 
Combattons ses ennemis.

(Pendant le chœur chanté tout a fait au lointain, Lange, à l’avant-scène, dit à 
tous ceux qui l'entourent :)
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MADEMOISELLE LANGE.

Les voici... les salons sont illuminés... qu’on ouvre toutes
les portes, (i ci les portes du fond s’ouvrent et l'on aperçoit une enfilade de

salons illuminés pour un bai.) Allons, messieurs, la main aux 
clames.

TRENITZ.

Ah! valsons! Oui, la nouvelle valse ! J’en affole, paole 
d’honneu...

MADEMOISELLE LANGE, à Trenitz qui lui a présenté la main.

Tournez, tournez !
Qu’à la valse on se livre !
Elle charme, elle enivre 
Les cœurs passionnés.

TOUS, valsant.

Tournez, tournez !
Etc., etc.

SCÈNE XIY.

Les memes, UN OFFICIER, une compagnie

DE HUSSARDS.

REPRISE DU CHOEUR DES SOLDATS.

En avant contre la clique 
Etc., etc.
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RÉCITATIF.

MADEMOISELLE LANGE, allant à l’officier.

Que voulez-vous ? Parlez, que signifie?

l’officier.

Les conjurés qui sont ici.

MADEMOISELLE LANGE.

Du directeur Barras en moi voyez l’amie,
(Montrant Clairette et Pitou.)

Et nos conjurés, les voici !
Un bal de noce aujourd’hui nous rallie :
Vous le troublez, illustres inconnus ;
Mais les soldats d’Égypte et d’Italie 
Doivent partout être les bienvenus !

Aux citoyennes 
Parisiennes,

Vous ne pouvez inspirer d’effroi.
Choisissez vite,
On vous invite,

Et vous, monsieur l’officier, avec moi 
Tonrnez, tournez,

(Pendant ce chœur, les dames sont allées aux soldats et reprennent.)

Tournez, tournez,
Etc., etc.

CLAIRETTE à l’avaut-scène, valsant avec Pitou,

Le charmant ballet ! cmme il m’intéresse !

ANGE PITOU.

Mais ce bonheur pour moi sera trop court.
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CLAIRETTE.

Devez-vous donc désespérer sans cesse 
Quand je promets de vous aimer toujours !

MADEMOISELLE LANGE qui pendant ces quatre vers est descendue en 
valsant avec l'officier, s'arrêtant et à part:

L’aimer ? Clairette ? 

l’officier.

Qui vous arrête?

MADEMOISELLE LANGE.

Moi, rien !

l’officier.

Un mot et je m’arrêterai.

MADEMOISELLE LANGE.

Rien, rien, vous dis-je,
C’est un vertige.

(à part).

On me trahit, mais je me vengerai !

ENSEMBLE.

Tournez, etc., etc,

.
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ACTE TROISIÈME

Le théâtre représente le jardin d’un cabaret de Belleville illuminé pour un bal. 

Partout des bosquets et à droite une tonnelle. Tous les bosquets et taillis doi­

vent être disposés de manière à ce que les personnages de l’acte puissent s'y 

glisser sans être presque vus. Entrée au fond et de tous les côtés.

'.v^Vv^-y*
ï

SCÈNE PREMIÈRE.

CADET, GUILLAUME, BUTEUX, AMARANTHE, JA- 
VOTTE, THÉRÈSE, Dames et Forts de la halle.
Nombreuse figuration des mêmes personnages. Puis le CAB ARETIER. 
Au lever du riieau, fricassée dansée par tout le monde.

liv. 22



170 LA FILLE DE MADAME ANGOT

LE CAB ARETIER j entrant après la fricassée.

Eli bien, que faites-vous donc ? Vous dansez ici à la porte, 
mais vous pouvez aller dans la salle de bal, on vient de 
finir de l’illuminer.

UN FORT.

Alors, allons-y.

TOUS.

Allons-y.
(Toute la figuration sort par la gauche.) 

JAYOTTE.

Eh ! bien, est-ce que nous ne les suivons pas?

GUILLAUME.

Ma foi non.

AMARANTHE.

Ah ! c'est dommage, c’est si bon de danser !

CADET.

Danser!... faut tout d’même que nous ayons bien peu de 
cœur pour danser au jour d’aujourd’hui.

THÉRÈSE.

Bah ! pourquoi donc ça ?
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CADET.

Comment? pourquoi ? quand nous ne savons à quoi nous 
en tenir sur la conduite de Clairette !

JAVOTTE.

Nous savons qu’elle n’est plus en prison, puisque c’est 
elle qui nous a donné rendez-vous ici.

BUTEUX.

Oui, mais pourquoi s’y est-elle fait mettre ?

GUILLAUME.

Et comment en est-elle sortie ?

AMARANTHE.

Moi, c’qui m’passe, c’est c’te chanson qu’elle a chanté su 
1’ carreau de la halle, ni plus ni moins que Fanchon lavieil- 
leuse.

THÉRÈSE.

C’est vrai, une sainte nitouche qui n'osait lever les yeux 
sur personne.

CADET, tirant une lettre de son habit.

»

Si encore c’te lettre nous apprenait quelque chose... mais 
non... (Lisant.) « Trouvez-vous ce soir à 8 heures au bal de 
« Calypso, j’y serai et vous saurez tout. —* Clairette. »
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J AV 07 TE.

Eh bien ! puisque nous saurons tout'...

THERESE.

C est qu elle n’a rien à nous cacher.

BUTEUX.

C est clair !
(Bruit au dehors.) 

TOUS, remontant.

Qu’est-ce que cela !

AMARANTHE, au fond

Tiens, une commère que Ton entoure.

GUILLAUME

Ah! Jarnicot, j’ai t’y la berlue?

CADET

Mais non, c’est elle.

TOUS.

Clairette !

BUTEUX.

Et la v là.

wmm
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SCÈNE II.

Les Mêmes, CLAIRETTE, en poissarde, précédée de la foule.

CHOEUR.

Place, place ! sur son passage 
On voit à son air comme il faut, 
A son ramage, à son plumage, 
Que c’est mademoiselle Angot.

CADET.

Ah ! te v’ià donc.

AMARANTHE. 

D’oùsque tu viens.
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CADET

Et quel est ce nouveau costume ?

AMARANTHE.

Tu vas nous dire, je présume,
Qui F l’a donné, d'oùsque tu le tiens "?

CLAIRETTE.

COUPLETS.

Vous aviez fait, de la dépense 
Pour me donner de l’innocence,
De la candeur, et journell’ment 
J’vous en donnais pour votre argent 
J’faisais preuve de modestie,
J’baissais les yeux à tout moment,

Mais c’ n’était pas dans mon tempérament ; 
Vous savez d’où je suis sortie :

De la mère Ansot 
F suis la fille,
Et la fille Angot 
Tient de famille.

Regardez-moi, v'ia c’ que faut 
Qu’ soit mamz’lle Angot.

REPRISE EN CHOEUR.
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CLAIRETTE.

II

Vous alliez m’ donner, je T confesse,
Un mari dign’ de ma tendresse ;
Mais, j’en aimais un autre... eh quoi !
Qu’ voulez-vous? ça n’ dépend pas d’soi;
Or, mon choix n’étant pas le vôtre.
Et n’osant dire oui ni non,
J’ai préféré me fair’ mettre en prison 
Et n’épouser ni l’un ni l’autre.

De la mère Angot 
J’ suis la fille,

Etc., etc.

REPRISE EN CHŒUR.

BUTEUX.

Comment ? c’était pour çà ?

AMARANTHE.

t

Eh bien ! pourquoi que tu ne nous l’as pas clit tout simple­
ment au lieu d’te faire arrêter?

GUILLAUME.

Et comment que t’es sortie de prison ?
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CLAIRETTE.

Tout ça serait trop long à vous apprendre... J’attends ici 
tout plein de monde, et je ne veux pas que ce monde-là me 
trouve en arrivant. Tout ce que je puis vous dire en deux 
mots, c’est que je crois être trahie.

Trahie !

TOUS.
#

CLAIRETTE.

Par celui que j’aime.

AMARANTHE.

Et celui qu’ taimes, c’est Ange Pitou.
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CLAIRETTE.

Oui, Pitou, et si c’ que j’ soupçonne est vrai, ah ! jour du 
ciel ! c’est fini, je ne l’épouserai jamais

CADET.

Et t’auras raison.

j,. ■t‘»‘

CLAIRETTE

Et je resterai fille toute ma vie.

JAVOTTE.

Ca, tu auras tort !

THERESE

Mais Pomponnet ?

CLAIRETTE.

Pomponnet?

Liv. 23
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GUILLAUME.

Oui, qu’est-ce que tu fais de Pomponnet dans tout cela?

CLAIRETTE.

Ne vous occupez pas de lui; il est en prison à ma place

TOUS.

En prison !

CLAIRETTE.

Ce serait encore trop long à vous raconter. Et d’abord ne 
restons pas à cette porte ; car ceux que je fais venir ici ne 
m’y attendent pas, et je veux leur causer quelque surprise... 
Bon chien chasse de race, dit-on... Ah! vive Dieu ! je leur 
prouverai que je suis la fille de ma mère.

BUTEUX.

C’est à ne plus la reconnaître.

CLAIRETTE.

Et vous en verrez bien d’autres !

REPRISE DU CHOEUR.

De la mère Angot
Etc., etc. (Sortie générale.)
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SCÈNE III.

LARIVAUUIÈRE, seul.

(Après la sortie, il entre, de dos, un fort de la halle qui vient du fond 

C’est Larivaudière.)

M’y voilà !—Comment ? personne ! (Regardant à droite.) Ah ! si 
fait, on danse par là,.. Voyons si je n’ai rien oublié. (Lisant un 
biiiet.) « Citoyen, on vous trompe ; hier soir on s’est moqué 
« de vous. Si vous voulez être témoin vous-même des 
« nouvelles amours de mademoiselle Lange, trouvez-vous 
« ce soir à 9 heures au bal de Calypso, à Belleville. C’est 
» un bal où brillent les habitués du marché des Innocents. 
« Prenez un costume qui vous déguise, et ouvrez les yeux. 
« — Clairette. » — Clairette, c’est le nom de cette jeune

mariée qui depuis deux jours joue un rôle si singulier.....
Avant-hier, elle se fait arrêter comme ennemie de Lange. 
Hier je la trouve chez Lange, qui la nomme son amie, et 
aujourd’hui elle m’écrit contre Lange. De qui se moque- 
t-elle?..^ je pouvais l’apercevoir et profiter de ce costume 
pour la suivre sans être reconnu d’elle! Mais je ne la vois 
pas... il est vrai que l’impatience m’a fait devancer l’heure., 
c’est égal, cherchons-la... mais soyons prudent, (sor tant par 

ia gauche;. On danse... je puis, en me glissant le long de ces 
bosquets...
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SCÈNE IV.

POMPONNET, puis LARIVAUDIÈRE.

(Après sa sortie, Pomponnet entre en courant, vêtu en fort de la halle, 

costume tout couvert de farine, figure de Pierrot.)

Ouf! jeleur échappe.. Où suis-je ici? Tiens, dansunbal!.. 
O dérision!., sarcasme de la destinée! En v’ia-t’y des tribu­
lations pour un perruquier ! Le jour de ma noce, on arrête 
ma femme; le lendemain on m’arrête moi-même et l’on me 
fourre provisoirement dans un violon de la prison du Châ­
teau-d’Eau où gémissait le père Gérôme, une de mes prati­
ques, pour avoir cassé les reins à un mirliflor qu’il avait 
surpris avec son épouse. Nous passons la nuit à nous racon­
ter nos infortunes. Je pleure dans son gilet, ça l’attendrit, 
et comme il devait sortir de prison ce soir à 8 heures et qu’il 
ne tenait pas beaucoup à revoir sa femme, l’idée lui vient 
de me faire sortir à sa place : je prends son costume, il 
prend le mien, et quand on appelle le citoyen Gérôme, je me 
présente, on m’ouvre la porte et je file; mais je n’avais pas 
fait trente pas dans la rue que j’entends crier : Arrêtez! 
arrêtez ! Alors je ne m’arrête plus, je traverse le boulevard, 
je me faufile dans une foule de petites rues et, sans savoir 
comment, j’arrive à Belleville où je tombe dans un bal., moi, 
au bal, quand ma fiancée gémit dans les fers !



LA FILLE DE MADAME ANGOT 181

ROMANCE.

Je ne sais plus ce que j’éprouve,
Je ressens mille maux divers.
C’est dans un bal que je me trouve, 
Et ma Clairette est dans les fers.

o» V -k

i i

Oh! ma tète, ma pauvre tète ! 
Bien sûr, j’en perdrai la raison. 
Je suis au bal et ma Clairette, 
Ma fiancée est en prison.

Ces couplets ne se chantent pas à Paris.
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IL

Pour elle je souffre et je tremble.
Séparés par un sort fatal,
Si nous ne pouvons être ensemble 
Dans un cachot ni dans un bal,
Que le destin qui nous maltraite 
Change au moins sa combinaison :
Qu’au bal il conduise Clairette,
Et qu’il me donne sa prison.

(parié.) Mais, voyons, il ne s’agit pas de se désespérer, il 
faut prendre son parti, et puisque je suis libre, il faut en 
profiter pour agir. Mais voilà, à qui m’adresser?... cher- 
chons-le parmi mes pratiques.

LARIVAUDIÈRE.

Je ne connais aucune de ces figures-là,

POMPONNET.

Oh ! à tout prix je veux la sauver.

LARIVAUDIÈRE.

Ma foi, je ne reste pas ici...

POMPONNET.

Courons à la halle.

LARIVAUDIÈRE.

Sauvons-nous....
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DUO.

ENSEMBLE.

Prenez donc garde !

LARIV AUD 1ÈRE.

Imbécile !

POMPONNET.

Butor!

ENSEMBLE.

Ciel ! qu’ai-je dit !

LARIVAUDIÈRE.

C’est un fort!

POMPONNET.

C’est un fort!

ENSEMBLE.

Ali! ma frayeur est sans égale.
Pour qu’il ne se doute de rien,
Il me faut d’un fort de la balle,
Prendre le ton et le maintien.
\ ’

(Ils se dandinent lourdement comme les malins du temns.I
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LARIVAUDIERE.

Est-c’ que vous avez la berlue ?

POMPONNET, à part.

Tâchons de calmer sa fureur. 
(Haut.) Pardon, mais j’ai mauvaise vue.

«fMl

LARIVAUDIÈRE, à part,

On dirait que je lui fais peur 
(Haut.) Ah ! c’est que je suis le boumreau des crânes.

mm
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POMPONNET, à part.

Si je canne, je suis perdu.1 
Un bourreau, toi, j’ crois qu’ iu ricanes. 
Car^si t’aim’ ton individu 

Non d’un nom,
Mon fiston,

Parle sur un autre ton.

mm

LARIVAUDIERE.

Il se rebifT, de la prudence.

POMPONNET.

Pour te procurer une danse, 
Tu n’as pas besoin de violon.
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LARIVAUDIERE, tremblant.

Prenons garde qu’on ne s’attroupe !

POMPONNET, à part.

C’est lui qui canne à présent.
(Se mettant en garde à la manière des malins.) 

Viens donc que j’te trempe un’ soupe,

LARIYAUDIERE, se sauvant.

Merci ! la mienne m’attend.
(En courant, chapeau et perruque tombent.)

POMPONNET.

Tiens ! il change de crinière.

LARIVAUDIERE, à genoux.

Grâce ! ou de moi c’en est fait.

POMPONNET.

Que vois-je ? Larivaudière !

LARIVAUD1ÈRE.

Juste ciel ! il me connaît.

POMPONNET.

Et moi, je suis Pomponnet.

LARIVAUDIÈRE.

Pomponnet !
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POMPONNET.

Lai'ivaudière !

ENSEMBLE.

Larivaudière et Pomponnet. 
Ah 1 ab ! ah ! ah ! ah ! ali ! 
Regardons-nous en face.
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! 
Que vous êtes cocasse,
Sous ce costume-là !
Ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah !

LARIVAUDIÈRE.

Mais comment se fait-il?... je te croyais en prison.

POMPONNET.

Oh ! mon Dieu, est-ce que vous voudriez m’y faire re­
mettre ?

LARIVAUDIÈRE.

Moi ? Bien au contraire, je suis trop heureux de te ren­
contrer.

POMPONNET.

Heureux !
LARIVAUDIÈRE.

J’ai dans l’idée qu’on nous trompe tous deux !
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POMPONNET.

On nous trompe ! Qui donc ?

LARIVAUDlÈRE.

Voyons d’abord si nous sommes seuls, (ns remontent, run à

droite, l'autre à gauche.)

SCÈNE V.

Les Mêmes, CLAIRETTE, entrant par la tonnelle. 

CLAIRETTE, à elle-même.

Les voilà casés, et 9 heures approchent.

LARIV AUD 1ÈRE.

Personne !

POMPONNET.

Personne !
CLAIRETTE, à part.

Hein, qui est là ?

LARI VAU D 1ÈRE.

Est ce que mon costume ne t’étonne pas aussi ?

POMPONNET.

Oh ! si.
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LARTVAUDIERE.

Eh bien ! c'est ta fiancée qui m’a conseillé de me déguiser 
de la sorte.

POMPONNET.

Clairette ?

CLAIRETTE, à part.

Mon nom !

LARIVAUDIERE.

Elle m’a écrit.

POMPONNET.

A vous ?
LAR IV AU DI Ère.

Pour me dire et mè prouver que Mademoiselle Lange me 
trompe...
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CLAIRETTE, à part.

C’est Larivaudière...

POMPONNET.

Clairette, qui est en prison, vous a écrit?

CLAIRETTE.

Et Pomponnet, il est donc libre?

LARIVAUDIÈRE.

Eh non, nigaud, ta Clairette n’est plus en prison, puis­
qu’elle t’y a fait mettre à sa place.

POMPONNET.

Elle!
LARIVAUDIÈRE.

Tu la gênais.
POMPONNET.

Moi !
LARIVAUDIÈRE.

Entre nous, je ne crois pas cette Clairette quelque chose 
de bien bon.

CLAIRETTE.

Ah!
POMPONNET.

Clairette ! un ange de candeur et d’innocence !
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LARIVAUDIÈRE.

Ce que tu me dis là me prouve que tu es un imbécile.

POMPONNET.

Ah ! appelez-moi comme vous voudrez, ça m’est égal ; 
mais n’attaquez pas Clairette, car elle, voyez-vous, je la 
défendrai contre tout le monde ; elle, si gentille, si bonne, 
si honnête, et je l’aime tant!

CLAIRETTE, à part.

Pauvre garçon !O à

LARIVAU-DIÈRE.

Et si je te prouvais qu’elle est ici.

POMPONNET.

Ici !
LARIVAUDIÈRE.

Écoute, lions allons parcourir ce jardin, mais si nous la 
rencontrons, je désire ne pas être reconnu tout d’abord; je 
voudrais observer, surveiller ses démarches afin de savoir 
dans quel but elle m’a écrit.

CLAIRETTE.

Ah ! tu ne veux pas être reconnu.
(Elle disparaît.)
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POMPONNET.

Décidément, je deviens idiot! Comment Clairette, que de 
mes yeux j’ai vue conduire en prison, ce serait elle ?

LARIVAUDIÈRE.

Suis-moi, te dis-je ; mais quand nous l’apercevrons, gar­
de-toi de lui parler. Évitons-la, sans la perdre de vue. (ciai

rette fredonne à la cantonale.)

tuütri

- LARIVAUDIÈRE.

Une voix de femme !

POMPONNET.

Ah ! mon Dieu !

LARIVAUDIÈRE.

Quoi donc ?
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POMPONNET.

Mais c’est elle !

LARIVAUDIÈRE.

Elle ! (L'entraînant vers la tonnelle.) LuiSSOllS-lU pRSSer. Us se 

cachent et Clairette, qui n'a pas cessé de chanter, entre, les deux mains dans les 

poches de son tablier, et comme se promenant. D’abord elle se dirige vers le 

fond et regarde au dehors, puis elle revient sur ses pas et, toujours chantant, 

s’approche de la tonnelle et pousse un cri à la vue de Larivaudière et Pomponnet.

-Tvr i

CLAIRETTE.

Ah ! qu’ c’est bête ! Vous m’avez fait peur !

POMPON A LT.

Eh quoi ! c’est...

Liv. la
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LARIVAUDIERE (lui donnant un coup.)

Tais-toi !
POMPONNET.

Ah!

CLAIRETTE.

Ah! mais, pardon, j’croyais parler au père Guillaume; 
mais je ne vous connais pas, vous autres. Est-ce cpie vous 
venez de la Vallée ?

LARIVAUDIERE, étonné.

De l’avaler !

POMPONNET.

D’avaler quoi ?

LARIVAUDIERE.

Ah ! oui, oui, que nous en venons.

CLAIRETTE.

Alors vous êtes ici pour la grande affaire.

LARIVAUDIERE.

C’est ça, justement, c’est pour la grande affaire.

CLAIRETTE.

Que vous ne connaissez pas.
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LARIVAUDIERE.

Non, pas encore, c’est vrai.

CLAIRETTE.

Alors, j’vas vous mettre au fait, il s’agit cle moi.

LARIVAUDIÈRE.

De vous !

CLAIRETTE.

De moi, Clairette.

LARIVAUDIÈRE.

Ah ! vous êtes...

CLAIRETTE,

Figurez-vous qu’on voulait me faire épouser, oh ! un bra­
ve homme, pour ça j’peux pas dire le contraire; comme 
brave homme, comme bon cœur et comme honnêteté, y 
avait pas son pareil, aussi je l’aimais bien.

P O M P O N N ET, à part, pleurant.

Ah! qu’il est donc doux d’entendre dire ces choses-là!
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TRIO.

CLAIRETTE.

COUPLETS.

I.

Je trouve mon futur charmant 
Comme ami, camarade ou frère ;
Mais, comme mari, comme amant,
Ce n’est pas lui que je préfère.

POMPONNET, apart.

O ciel, qu’est-ce que j’apprends-là?

LARIYAUDIÈRE.

Je comprends ça, je comprends ça.

CLAIRETTE.

Et puis, sans pouvoir m’en défendre, 
J’en aimais un autre déjà.

POMPONNET.

Un autre ?

CLAIRETTE.

Plus gentil, plus tendre.
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LARIVAUDIERE.

Je comprends ça, je comprends ça !

POMPONNET, à part. 

Qu’est-ce qu’il dit donc là!

RÉCITATIF.

POMPONNET.

Oh ! grand Dieu ! je chancelle 
Je vais m’évanouir.

Kl

CLAIRETTE.

Mais je crois cet autre inlidèle,
Je crois qu’il pense à me trahir. 

Et c’est là le mystère 
Qui doit être éclairci,
Oui, c’est la grande affaire 
Qui nous appelle ici.
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ENSEMBLE.

C’est là tout le mystère !
Quoi ! c’est là le mystère !

CLAIRETTE.

Connaissez-vous mademoiselle Lange, 
La grande actrice de Feydeau ?

POMPONNET.

Oui je...

LARIVAUDIERE.

Très-peu.

CLAIRETTE.

Sur cette femme étrange 
Voilà ce qu’on dit de nouveau :
A Barras elle ayait su plaire 
Et le trompait pour un vieux laid 
Qu’on appelle Larivaudière.

LARIVAUDIÈRE.

Vieux laid.

POMPONNET, à part.

A son tour, c’est bien fait.
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IL

Elle ne s’arrête pas là,
Et cette femme singulière 
Pour un troisième amant, déjà 
Tromperait ce Larivaudière.

LARIVAUDIERE.

O ciel ! qu’est-ce que j’apprends là?

POMPONNET.

Je comprends ça, je comprends ça!

CLAIRETTE. <-

On le reçoit à domicile,
Et le vieux par cet amant-là 
Est traité comme un imbécile.

POMPONNET.

Je comprends ça, je comprends ça 1

RÉCITATIF.

LARIVAUDIÈRE.

Ah ! grand Dieu ! je chancelle. 
Je vais m’évanouir.
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CLAIRETTE.

Et c’est avec mon infidèle 
Qu’elle s’amuse à le trahir. 

Voilà le seul mystère 
Qui doit être éclairci.

LARIVAUDIÈRE.

Morble.u ! je suis Larivaudièrc.

CLAIRETTE.

Je le savais.

LARIVAUDIÈRF.

Vous le saviez.

POMPONNET.

l’ai l'ail.
Et moi je suis...

CLAIRETTE, lui tendant la main. 

Mon ami Pomponne!. 

POMPONNET.

Vous lu saviez.

CLAIRETTE.

Je le savais.
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LARIVAUDIERE.

Vengeance !
Il faut soudain...

CLAIRETTE.

Il faut de la prudence.
(Remontant au fond.) On pourrait nous surprendre ici. (Regardant 

au dehors).
Ciel tout là-bas, se peut-il, oui, c’est lui!

-Wv r*.

%

POMPONNET.

C’est lui !

LARIVAUDIERE. 

Qui, lui?
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CLAIRETTE, descendant.

Vengeance ! {bis.)
Rien ne peut l’excuser,

Et pour punir le coupable,
Ici, je serais capable 

(a Pomponnet) Même de vous épouser 
Suivez-moi 
Sans effroi,

Vous allez me connaître,
Et peut-être,

Tous deux,
En serez-vous plus heureux.

ENSEMBLE.

LES HOMMES.

C’est cela,
\

Suivons-là,
Nous allons la connaître 

Et peut-être,
Tous deux,

Nous en serons plus heureux. (ils sortent.)

CLAIRETTE.

Suivez-moi.
Etc.
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SCÈNE VI.

ANGE PITOU, entrant au fond et s’arrêtant à la porte.

Le bal de Calypso, m’y voilà. Ah ! le coeur me bat. Arrê­
tons-nous un instant. Mademoiselle Lange m’écrit d’être 
ici à 9 heures, elle ne doit pas encore y être arrivée... Ah! 
c’est un rêve... me donner un rendez-vous, à moi... c’est à 
ne pas y croire... et pourtant hier, quand, vers la fin du bal,

3
^ ,//

NV LA

■t/l Je.

IPI!
elle m’a entraîné dans cette sombre allée du jardin et 
qu’elle m’a dit : « C’est donc vrai, vous aimez Clairette; et 
« moi qui croyais mentir en disant cela. » Comme sa voix 
était douce, comme ses yeux étaient tendres, comme elle 
me serrait la main... Sans Clairette qui nous a surpris, 
j’aurais pu lui répondre, quoi ? je n’en sais rien, mais assu-
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rément j’aurais répondu quelque chose. Elle a dit à Clai­
rette que nous parlions politique... L’a-t-elle bien cru? Et 
que m’importe Clairette ? (un biiiet.j Ah ! ce charmant billet ! 
Depuis ce matin, je l’ai lu et relu plus de cent fois. (Aperce-
vant mademoiselle Lange, il remonte.)

SCÈNE VII.

MADEMOISELLE LANGE, ANGE PITOU.

MADEMOISELLE LANGE, en poissarde, le reconnaissant-

Ah ! ma foi... j'ai du bonheur.

ANGE PITOU.

Elle!

MADEMOISELLE LANGE.

Je craignais de me trouver seule dans un pareil endroit .t

ANGE PITOU.

Seule... vous avez douté?...

MADEMOISELLE LANGE.

Non, mais ne vous apercevant pas sur la route, j’'entrais 
ici un peu craintive; je suis exposée à tant d’intrigues, à
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tant cle perfidies! et comme je ne connaissais pas votre 
écriture...

ANGE PITOU.

Mon écriture?

MADEMOISELLE LANGE.

Enfin, vous voilà... Je suis rassurée. Eh bien! vous voyez, 
j’ai suivi de point en point vos instructions. Que pensez- 
vous de mon costume ?

ANGE PITOU.

Il est ravissant et vous rend mille fois plus jolie ; mais 
je ne me l’explique pas.

MADEMOISELLE LANGE.

Vous ne vous l’expliquez pas, quand c’est vous-même 
qui m’avez écrit de le mettre pour me rendre à ce rendez- 
vous.

ANGE PITOU.

Moi!
MADEMOISELLE LANGE.

Et je n’ai pas eu de peine à comprendre qu'en effet, pour 
venir ici... Ah! vous avez choisi un singulier endroit.

ANGE PITOU.

Mais c’est vous qui l’avez choisi.
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MADEMOISELLE LANGE.

Moi!

ANGE PITOU.

Dans ce charmant billet que je sais par cœur.

MADEMOISELLE LANGE.

_ Un billet que je vous ai écrit, moi?

ANGE PITOU.

Vous en repentez-vous?

MADEMOISELLE LANGE.

Non, mais je serais curieuse de le connaître...

ANGE PITOU.

Vous ne vous en souvenez plus ! Oh ! alors, écoutez.

DUO.

ANGE PITOU, lisant.

Cher ennemi que je devrais haïr,
Que je devrais faire punir,

Je dois vous l’avouer, car feindre est inutile ,
Pour vous, mon faible cœur brûle d’un feu nouveau 
À neuf heures, ce soir, soyez à Belleville,

Au bal de Calypso ;
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En m’y trouvant moi-même 
Oubliez nos abus 
Et ne trahissez plus 
La femme qui vous aime

MADEMOISELLE LANGE

Et c’est signé !

ANGE PITOU.

E’est signé Lange !

MADEMOISELLE LANGE 

Trahison ! (bis.)
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ANGE PITOU.

Se peut-il, qu’entends-je?
Le billet que voilà 

N’est pas de vous?

MADEMOISELLE LANGE.

coûtez celui-là !

CAVATINE. Lisant

Je ne suis rien qu’un rêveur trop sensible, 
Sans avenir et sans position,
Mais je vous aime à l’adoration,
Vivre sans vous me serait impossible.

Il est loin de votre château,
Loin du fracas et du bruit de la ville,

Un petit bal à Belleville :
Vous y pourriez incognito 
Venir en dame de la balle 
Et là vous faire mon égale 
Cachée à l’ombre d’un berceau ;
Vous bonne parmi les meilleures, 
Vous déciderez de mon sort :
Si vous ne venez à neuf heures,
A dix heures je serai mort.

ANGE PITOU.

En vérité, c’est à me rendre fou,
Et c’est signé ?
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Le chansonnier ange pitou. 

Costume dessiné par A. GliE VI S.
LIV. 27.
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MADEMOISELLE LANGE. 

Voyez : Ange Pitou.

ENSEMBLE.

Ali ! c’est affreux !
Odieux.

C’est infâme !
Quelle indigne trame !

On nous attire en ces lieux 
Pour nous perdre tous deux.

C’est affreux !

(Pendant cette scène, tous les personnages se sont faufilés derrière 

les bosquets.)

MADEMOISELLE LANGE.

Fuyons s’il en est temps encore !

ANGE PITOU.

Fuir ! et pourquoi?
Non, restez avec moi,

Je vous aime, je vous adore. 
Maintenant je dis mon secret ; 
Malheur à qui le trahirait !
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SCÈNE VIII.

TOUS LES PERSONNAGES DE L’ACTE.

; FINALE.

CHŒUR.

Ah ! ah ! ah ! ah ! le beau secret 
Que tout le monde ici connait!
Ali ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah ! ah! ah !
Le beau secret que celui-là !

ANGE PITOU, défendant Lange.

Ali ! le premier qui nous arrête, 
Malheur à lui ! ! !

CLAUR.ETTE, paraissant au milieu.

Malheur à moi !

ANGE PITOU, MADEMOISELLE LANGE.

Clairette !
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CLAIRETTE.1

I.

Ah ! c’est donc toi, madam’ Barras,
Toi qui fais tant tes embarras !
T’avais déjà deux amoureux,
L’un pas très-jeune et l’autre vieux ; 
Mais comnV t’avais pas assez d’choix, 
Parait maintenant qu’il t’en faut trois ! 
Eh bien ! prends ce beau jouvenceau, 
Si t’es éprise d’ son museau :

II m’appartenait, c’est mon bien, 
Mais en te le donnant pour rien,
Je te le donne pour c’ qu’y vaut,
Et c’est ben là 1’ galant qu’y t’ faut. 

Prends-le pour qu’on en cause 
Et qu’on dise partout :
C'est une pas grand’ chose 

Avec un rien du tout !

1 Voir la musique à la fin du 3e acte.
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CHŒUR.

GENS DE LA HALLE ET POMPONNET

Bravo ! c’est une commère, 
Qui parle comme il faut : 
C'est la fill’ de sa mère 
Vive mamzelle Àngot.

ANGE PITOU.

Quel est donc ce mystère ? 
Elle est, ou peu s’en faut 
La fille de sa mère,
C’est une dame Angot.

LARIVAUDIERE.

J étouffé de colore 
Patience ! bientôt 
Ici, morbleu ! j’espère 
Avoir le dernier mot !

MADEMOISELLE LANGE.

Mais voyez donc c t ingénuité,
Cet ange de perversité !
N’ trouvez-vous pas qu’ par son jargon 
EU’ scandalis’rait un dragon?
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Fallait donc m’ dir’, fleur de péché, 
Qu’avec ton air elïarouché,
T’avais, tout en baissant les yeux,
Reluqué ce bel amoureux.
Pour que tu F gard’ en ton pouvoir,
Je ne me s’rais pas laissé voir :
Car pour qu’ou admir’ tes appas.
11 faut qu’ les miens ne s’ montrent pas.

Tu comprends, je suppose,
Sans qu’ ça t’étonn’ beaucoup,
Que près d’la pas grand’ chose.
T’es une rien du tout !

LARIVAUDIÊRE.

Ah ! c’en est trop. Mes compliments, ma chère.

MADEMOISELLE LANGE

Ah ! jour du ciel, qu’est-ce que c’est qu’ça {

LARIVAUDIÊRE.

Ça, c’est Larivaudière !

MADEMOISELLE LANGE.

Larivaudière ! (riant.) Ah ! ah ! ah! ah !

TOUS, riant.

Ah ! ah ! ah ! ah !



216 LA FILLE DE MADAME ANGOT

LARIVAUDIÈRE.

La colère 
M’exaspère.

Tremblez ! puisque je sais tout. 
Patience !
Ma vengeance 

Va vous atteindre partout !

ANGE PITOU à LARIVAUDIÈRE.

Ta vengeance !
Ton silence

Vaudrait mieux à mon avis : 
Car, foi d’homme !
Je t’assomme

Au premier mot que tu dis.

CHŒUR.

DISPUTE GENERALE.

LES GENS DE LA HALLE.

Ah! j’espère 
Qu’on va s’taire.

Morbleu ! pas d’emporlement !
Ou je pense 
Au silence

Vous réduire promptement. 

POMPONNET.

Laissez faire, 
Et j’espère
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Qu’ ça finira promptement.
Le silence 
Va, je pense,

Se rétablir vivement.

MADEMOISELLE LANGE, à Clairette.

Oui, ma chère,
J’ai su plaire 

A ton infidèle amant.
Sa constance 
Ne peut, j’pense,

Durer éternellement.

CLAIRETTE, à mademoiselle Lange.

Ma très-chère,
Je préfère

Renoncer à l’inconstant; 
J’ai d’avance 
L’espérance

Qu’il t’en fera vite autant.

liv. 28.
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LARIVAUDIERE ET PITOU.

La colère 
M’exaspère.

Calmez votre emportement !
Ou je pense 
Au silence

Vous réduire promptement. 

CLAIRETTE.

Assez de bruit et de scandale,
Lange, ta main.

MADEMOISELLE LANGE.

Tu daignes la serrer.

CLAIRETTE.

Rappelle-toi donc : à la balle 
On s’agonit sans se fâcher.

Garde mon amoureux,
Je vous bénis tous deux.
Tous deux soyez heureux.

LARIVAUDIÈRE.

Ventrebleu ! sacrebleu !

CLAIRETTE.
Silence !

Si vous ajoutez un seul mot,
Je vous accuse du complot 
Dont cette nuit j’eus connaissance.

(Clairette s’est retirée du côté de la tonnelle, elle pleure.)

POMPONNET, l'apercevant. 

Que vois-je ! vous pleurez, mam’zelle!
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CLAIRETTE.

Moi, non
POMPONNET.

Si fait, je le vois bien !

TOUS.

Et quoi! tu pleures?

CLAIRETTE.

Ce n’est rien.

ANGE PITOU.

S’il se repentait, l’infidèle;
Si près de vous il osait faire un pas ?

CLAIRETTE.

Ab! vous ne me connaissez pas ! 
Oui je pleurais de rage,
De rage et de regret,
D’avoir pour un volage 
Refusé Pomponnet.
C’te main qu’j’allais vous tendre 
Il la mépriserait ;
Si j’voulais la lui rendre 
Il la repousserait!

POMPONNET.

Moi, mamzelle,
J’suis fidèle.

Et j’comprends mes intérêts 
Vive, vive 
C’ qui m’arrive !

Ça vaut mieux avant qu’après !



220 LA FILLE DE MADAME ANGOT

TOUS.

Douce ivresse !
Qu’on s’empresse 

De marier au plus tôt 
Cette belle 
Qui rappelle

Sa mère, madame Angot.

ANGE PITOU.

Elle m’échappe, mais j’espère 
Qu’elle fera comme sa mère.. 
Attendons, nous verrons.

MADEMOISELLE LANGE, rentrant.

On a défoncé les futailles,
Et de la danse on attend le signal.

POMPONNET.

Ah ! bravo ! que ce joyeux bal 
Soit celui de nos fiançailles.

MADEMOISELLE LANGE.

Qui donc se marie aujourd’hui?

CLAIRETTE.

Qui, qui?
De la mère Angot,

C’est la fille.
Etc., etc.
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